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Histoire
naturelle.

* J-*

la. formatai du Fœtus. '

I de^Verrii?j!^“^“ o^^^ervations

Eeinence de taJr
’ ^ trouvé de la

-Ke,p.'5rKÆ„iv;T‘?,,t'»

Plufeurs1,1
*“ ">»i« d=

«'Cl 11'"'’;'»- P" «ll« de Leeu!

p'''“wr r„r„t‘T“ “p'^

<1““ la li él;i‘‘r'V
*'« ta matrice ,1e ]?' !!“ 'n'™
y arrive en ruhd^

^ 'èmelie, foit quelle

r
“““ P® l’orifi» interne

A



rj jupoke Ndturelk.

qui paroît être l’ouverture naturelle par

où elle doit pafTcr ,
foit qu’elle le falîff

un palTage en pénétrant à travers le tillu

du col & des autres parties inferieures

de la matrice qui aboutilTent au vagin.

Il eft très - probable que dans le temps

de la copulation l’orifice de la matrice

s’ouvre pour recevoir la liqueur léminale,

& qu’elle y entre en effet par cette

ouverture ,
qui doit la pomper ;

mais on

peut croire auffi que cet.e liqueui , ou

plutôt la fubftance atffive & prolifique

de cene liqueur, peut pénétrer à travers

le tiffù même des membranes de 1»

matrice; car la liqueur féminale éunt,

comme nous l’avons prouvé
,
prelque

toute compofée de molécules organi^

ques qui font en grand jnouvement
,
&

qui font en même temps d’une petiteffé

extrême ,
je conçois que ces petites

parties aéffves de la femence peuvent

pafler à travers le tiffii dès membranes

les plus ferrées, & qu’elles peuvent péné'

mer celles de la matrice avec une grande

fiicilité.

Ce qui prouve que la partie aètiv^

4e cette liqueur peut non - feulemeii'



nofr
Animaux.

inêine
qTi’eUe

matrice, mais

amfi dire, fuÈt &
, pour

dès les premiers

«

vifcère,

regfes & même ks ’

S?rK*?ÏÏS
«« .nfl„ '

tsrfcdi*

peuvent arriver au ne
caufe extérieure ^c’eft"
î» pénétration de nueinue'^

'
’ P"*^

foi' «Z éu„
^ '»

,

oui r mterieure, des vaif-

‘outesr matrice, & ^

,^fentblab!c à teiîT" ^ <iu développement
;

A i;



4 HiJIohe Naturelle,

ptniétmion dans toutes les parties du

moule intérieur de la matrice ,
opérée

par des forces femblables à celles cjui

contraignent la nourriture a pénétrer le

>uoule intérieur du corps , & qui en

produifent le développement fans en

changer la forme,

On fc perfuadera facilement que cela

«fl: ainfi
,

lori'qtte l’on fera réflexion que

la matrice ,
dans le temps de la groflefle ,

non - feulement augmeiite en volume ,

mais encore en mafl'e, & qu’elle a une

fifpèce de vie ,
ou , fi l’on veut ,

une

végétation ou un développement quï

dure & va toujours en augmentant juf-

qu’au temps de raccouchement ;
car fl

)a matrice n’étoit qu’un lac
,
un récipient

defliné à recevoir la femence & à con'

tenir le foetus, on verroit cette efpèce d^

fac s’étendre & s’amincir à mefure que l«

foetus augmenteroit en grofleur
,
& alors

il n’y auroit qu’une extenfion
,
pout

ainfi dire
,

fuperficielie des membrane^

qui compofent ce vifccre
;

mais l’aC'

croilfement de l?i matrice n’efl: pas uu^

limple extenfion ou une dilatation à l’ot'

dinaire, non-feulement la matricç s’etefl'



J Amtiièitlsci

pr?nd augmenté
, mais

àe l’épaiffeur Poüditc,

tïu volume & ^^“‘•^uien
, en im mot,

temps; cette efpèce «terne

«n vrai, développement* ,^urS°‘'tr‘^

‘''' «lopMm ’ '“'rtiireiles te

q«’Z Ir'”” 1’“' !'«

molét'nln^
P^uetration intime

Ja rubftnnce
L”cftte‘'^“^'

ce dévelnnr. ^
partie; & comme

)•«* Ircr
•ion, & qu, ™,''i“'"P‘ ‘i'.l’mrrogna-

iiécefTairemm,
l’afliôî'Sf ‘“l’Polô

î'ôfe oV”'"
“" T'‘'’al"“n ert

fer ”,
""'"'a- -'fe'cir':

•aiion Kr”'’ 'ii’cc' Je vcVé-

P'encl. ava ,

gr’sT àrr-''T
'' '““•> foi.

! • où de même tout aufll certain

A iij



[é Hïjîohe Naiurelîe.

par mes expériences, que la femelle a une

liqueur féminaie qui commence à fe

former dans les tcfticules, & qui achève

de iè pcrfèrilionner dans les corps ghii*

duleux ;
celte liqueur coule & dillilie

continuellement par les petites ouver-

tures cjui font à l’extrémité de ces corps

glanduleux
,
& cette liqueur féminaie de

la feinelie peut ,
comme celle du male,

entrer dans la matrice de deux façons dif-

férentes ,
foit par les ouvertures qui font

aux extrémités des cornes de la matrice,

qui paroifTent être les pafl'ages les plus

naturels ,
foit à travers le tiflu membra-

neux de ces cornes
,
que cette liqueuf

liunieêle & arrol'e continuellement.

Ces liqvieurs féminales font toutes dcUît

un extrait de toutes les parties du corps

de l’animai ,
celle du mâle eft un extrait

de toutes les parties du corps du mâlei

celle de la femelle efl: un extrait de toutes

les parties du corps de la femelle; ainf'

dans le mélange qui fe fait de ces dcui*

liqueurs il y a tout ce qui ell néceffaii^

pour former wn certain nombre de mâle*

& de femelles
;
plus la quantité de liqueil*

fournie par l’iui & par l’attire eft grtmcl^i



Des Animaux. 7

analogues à toutes l

organiques

l’animal dont elS fo^“n
le nombre des fatusï^Ôn

1

'’ ^
on k remarque dans les

5reüd,““'“’ km
& nt"f “ organiques

,

S'ai:™ “ 'O-es'

dWnZ™.’'
"O™ “«0 P'm

formai I

’ O examinerons ici que la

&TiTJSr''r
forma,ion du fc'mZnVs

cr;’' 'f
^es

‘^0'’"”e dans celle

tlu mâ°e
liqueurs féminales

P«s une pn?*i
contiennent

organioufs Vial^
ondance de molécules

font e^tS j.r'
orciinairemen Sut
fœtus- ^ f ’ n

^ rarement deux

«’oIecuS ^ZT
ie prédominele mélangé des deux üquiurs, il eft

A üij



s JJiJIoîre Naturelle.

ieinelle fi le nombre des parties organir

t]ues de la femelle eft le plus grand

,

l’enfant reflcmble au père & à la mère, ou

bien à tous deux ,
félon les combinailbns

différentes de ces molécules organiques,

c’ell-à'dire, fuivant qu’elles fe trouvent

en telle ou telle quantité dans le mélange

des deux liqueurs.

Je conçois donc que la liqueur fémi-

nale du mâle
,
répandue dans le vagin

,

& celle de la femelle répandue dans la

matrice
,

font deux matières également

adives, également chargées de molécules

organiques -propres à la génération
;
&

cette fuppofnion me paroît aflez prouvée

par mes expériences, puifqtie j’ai trouvé

les mêmes corps en mouvement dans

la liqueur de la femelle à. dans celle dü

mâle; je vois que la liqueur du mâle

entre dans la matrice, où elle rencontre

celle de la femelle
, ces deux liqueurs

ont entr’elles une analogie parfaite, puiff

qu’elles font compofées toutes les deu?t

de parties non- feulement fîmilaires pat

leur forme ,
mais encore abfolument

femblables dans leurs mouvemens & danS

leur adion
,
comme nous l’avons



t)es Animaux. n
thapitre VI ^

»’é(anpe'rl
donc qiie par

«tte adivité dtfm ^minaies,
de chacune des h„J!°

organiques

pnr l’aâion contré- b“ h

^ cette r^U
^ ^ convient

,

la partie Lvu
i’animal \ “oparavant dan»

Voy^danTif
^'"'

^ -n.

'noyées de la tête Je
Te dirpoferont I

^1’

fcLf'&r '^f
i" porrfde;;;’:!

^••ganiciuer r d
^ “"«'Seules

chacune des
renvoye'es de

linf I

P^'‘''cs du corps de l’ani

'

r’- P*^®odront naturellement )n

*

pofition & fp ,i:r r “ mema
^''dre

qu’elles ^
dans le mêmeqn elles avoient iorfqu’elles ont cm

A V



(lo Hipolre Naturelle.

renvoytes de ces parties, par conféqucnt

ces molécules formeront néceflairement

un petit être organilé, lemblablc en tout

à l’animal dont elles font l’extrait.

On doit obferver que ce mélange deS

molécules organiques des deux indivi'

dus, contient des parties femblablcs 8-

des parties différentes
,

les parties fem-

blables font les molécules qui ont étS

extraites de toutes les parties communes

aux deux lêxes ;
les parties différentes

ne font que celles qui ont été extraites

des parties par lefquelles le mâle différé

de la femelle ; ainfi il y a dans ce mé-'

lange le double des molécules orgaiii'

cjues pour former
,
par exemple ,

la ict<

ou le cœur, ou telle autre partie CoiU]'

mune aux deux individus, au lieu qu’*^

n’y a que ce qu’il faut pour former

parties du fexe : or les parties femblableSi

comme le font les molécules organiquÊ^

des parties communes aux deux indivi'

dus
,
peuvent agir les unes fur les autr^*

fans fe déranger, & fe ralTembler, comiH*

fi elles avoient été extraites du mên’*

corps ;
mais les parties diflemblableSi

comme le font les molécules organiqtii’’



_

’l^es Animaux, j f

unes^ ’ ne peuvent agir les

ment parce iiuiine-

W^blesrdî.io'ir""^
""

ferveront leur natur
eon-

fixerom <iyies-,„êm“’|."''‘“8'’ *
fins avoir hefoii, d'êrro pràé.S™''* >

ciiiT*^
’ *“ molécules organiques

feonîTr'"™'-'** P“‘‘“ fixuelles,

inilividiis ‘'i'*'

“"""unes aux deux

mem A • ?n
’‘ï““ indifférem-5 *.'"‘'‘«;naen,em, foi, celles du

fi>n celles de la femelle ce o.d

6 à fa e fi'Vf’n' “'"'île,

to d^i" 'ou 'à .ous

corps.’
^

ent!LT
_

U
, nous pouvons en tirer IVv

£“n’„s'“r 't-8™’* Sot
PPorte leXemunem d'Ariftoie au fujet,

A vj



I 2, Hiflolre ^atureJk',

de la génération : cette queftion eft d®

favoir ])Ourquoi chaque individu male

ou femelle ne produit pas tout feul Ton

ferablable. 11 faut avouer, comme je l’ai

déjà dit, que pour quiconque appro-

fondira la matière de la génération & fe

donnera la peine de lire avec attention

tout ce que nous en avons dit jufqu’ici

,

il ne reliera d’obfcurité qu’à l’égard de

celte qucllion
,
fur-tout lorfqu’on aura

bien compris la théorie que j’établis
;
&

quoique cette efpèce de difficulté ne foit

pas réelle ni particulière à mon fyflème,

& qu’elle foit générale pour toutes les

autres explications qu’on a voulu
, ou

qu’on voudroit encore donner de

génération
,
cependant je n’ai pas cm

devoir la diflimuler ,
d’autant plus que

dans la recherche de la vérité, la première

règle de conduite eft d’être de bonne foi

avec foi-même. Je dois donc dire qu’ayaitt

réfléchi fur ce fujet , aufli long-temps

& aufli mûrement qu’il l’exige, j’ai cru*

.avoir trouvé une réponle à cette quef-

tion, que je vais tâcher d’expliquer, fani

prétendre cependant la faire ciuendrC'

parfaitement à tout le monde.



•Des Animaux',
'l ^

tien quiconque entendra

tJ^ns les

que nous^vom chapitres
, &

riences dans I« expé-

fa reproduâion fe

de molécules organiques"rLvo.ts" dec aque panie du corps de l’animaf ou du
pluficurs réfcrvoirs

fèrvpnr^*’i
tuêmes molécules quirvent a k nutrition & au développe-m du corps, fervent enfuite à la repîo-

îiTr’f T‘“" * P"
Sc pàrJf,"?'r ’“ P™"''' «'«

dôme ns „,o,.„,ê„,e. & jSvoue e^u’llSme le te îmeun fcmpuk fu, ],

e'Kourcufp"'
1°™ «ès-

i’S r
principes

, & dont

conf ‘c^PuIeufement les

qu’on'^n^"'"“
^

*’ vrai

lue de.f
laifon de

rtaqt v£j°"r‘
Drodiiit^

’ chaque etre organifé
P Qduit pas tout feul fon fembkble.



fl ^ ’HîJîoire Natiireîle.

puifque chac{ue individu renvoie <ÎC

toutes les parties de fon corps dans un

rélervoir commun toutes les molécules

organic[ues néceflâires à la formation du

petit être organifé. Pourquoi donc cet

être organifé ne s’y forme-t-il pas
, & que

dans prefquc tous les animaux il faut que

la liqueur qui contient ces molécules

organiques, Toit mêlée avec celle de l’autre

fexe pour produire un animal ! Si je me

contente de répondre que dans prefquc

tous les végétaux, dans toutes les erpèces

d’animaux qui le produifent par la divi-

fion de leur corps ,
8c dans celle des pu-

cerons qui fe reproduifent d’eux-mêmes,

ïa Nature fuit en effet la règle (jui nous

paroît la plus naturelle ;
que tous ces

individus produifent d’eux -mêmes d’au-

tres petits individus feniblables
; & qu’on

doit regarder comme une exception à

cette règle, l’emploi qu’elle fût des fexes

dans les autres eljiècfcs d’animaux
,
on

aura raifon de me dire que l’exception

ell plus grande & plus univerfelle quC

ïa règle, & c’elt en effet là le point de

la difficulté ;
difficulté qu’on n’affoibii>^

que très-peu lorfqu’on dira que chaque



• Ammaux, <^1 c'

peut-être fon fe.it-

& s’il contenoit^' conAenables

h nourriture de r
néceflaire à

on demandera pourcm •

ont cette matièJe & e,rnrê'nîr‘^"® T
organes convciables

, ne produSpas

dans^c*"^'T*
d’autres femeiies, puifque

propre à ;?r
pement du fotus, que le mâle ne peutpas produis de lui -même. Cette^^ê-

^nZ!VrZor
les femelles^ def ovT'
d^Iles-mêmes Jes^SVtr^
femclles'’'^^de^'^*

’ les

Soient n’r.
^fp^ce qu’elles

femelles
” r,,f des animaux

tout
’
5^oiqij elles loiem douées de

^u

au développement du fetus. Il fam

de nref™'^
’ P®""" produélion

s’acconmîfrr”'"' ,

d’animaux

ruelle en
’ ^ niale & la fè-^ «^orreourent, que les deux liqueurs



ri 6 Hijlolre Natureîle'.

féminales fe mêlent & fe pénètrenf#

fans quoi il n’y a aucune génération

d’animal.

Si nous clifons que l’étahliflement local

des molécules organiques & de toutes

les parties qui doivent former un fœtus ,

ne peut pas iè faire de foi-même dans

l’individu qui fournit ces molécules; que,

par exemple, dans les teflicules & les

véficules féminales de l’homme qui con-

tiennent toutes les molécules néceffaires

pour former un mâle
,
l’établiflemem

local, l’arrangement de ces molécules,

ne peut fe faire
,
parce que ces molécules

qui y font renvoyées, font auffi conti-

nuellement reponipées, & qu’il y a une
efpècc de circulation de la lémence, ou
plutôt un repompement continuel de
cette liqueur dans le corps de l’animal,

& que comme ces molécules ont une
très -grande analogie avec le corps de
l’animal qui les a produites

, il ell fort

natu'-el de concevoir que tant qu’elles

font dans le corps de ce même individu.

Il force qui pourroit les réunir & eu
former un fœtus , doit céder à cette

^rce plus puiflantc par laquelle elles font
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1

7

eft empêché par iS-
^ réunion

nouvelles moléculeV
des

vent dans ce réfervoh-'^^^^'^J^^®
‘'*'"7

en font repompées & qui ^reto»
*

dans les vaiflèaux du corps de l’animâl
:

I nous difons de même que les femmes

rnnr glanduleux des teflicules

féminale, laquelle

ne
^ ^^jytinucllement fur la matrice

,

Llil d’elles -mêmes des

-c le Lps
grande analoaie

^

parties du coV de la f3iT, Tquecomme cette liqueur eft en mouvement,

tiimeSr' n
’ en circulation con-

parS n’ -T'"
^“Wifî'^'nent local des

irc‘’£^''“Seris™rcir"
extraites, mais qu au contraire.



J 8 Hiflohe Naturelle.

îorfque les liqueurs féminales font me'

ïées
, elles ont entr’clles plus d’analog'^

qu’elles n’en ont avec les parties du corp*

de la femelle oii fe fait ce mélange ,
5

que c’eft par cette raifon que la reunioll

ne s’opère qu’au moyen de ce mélangel

nous pourrons par cette réponfê avoi*

fàîisfût à une partie de la queftioii'

nia:is en admettant cette explication
,

oi|

pourra me demander encore, pourquO'

!a manière ordinaire de génération dan*

ies animaux n’ell-elle pas celle qui s’aC'

corde le mieux avec cette fupjrofition’

car il faudroit alors que chaque individif

produisît comme produifent les irma'

çons, que chacun donnât quelque chol*

à l’autre également & mutuelfement
,
^

que chaque individu remportant ies mo'
Jécules organiques que l’autre lui auroi*

fournies, la réunion s’en fît d’elle-mêifl*

& par la feule force d’affinité de cd

molécules entr’elles
,
qui dans ce cas

feroit plus détruite par d’autres fored

comme elle l’étoit dans le corps
i’autre individu. J’avoue que fi c’étoit pd

cette feule raifon que les molécules or

ganiques ne fe réuniflent pas dans chaqf*



îndivîdu nf
''

que ie moyen™ Conclure

h rcprodudionl °P^r«
de leur donner ts
temps, & que par cSquTm?
TCons irouver beaucoup 1,I„ 'Æ:*-
gou^s d« deux rex„.'cLme fon ^e*

rS, “™"““ qi'i n’au

fe con,S',e"
"»“ *0 -ou.

paruculiere aux limaçons & à un

Paiurrôù d’animaux
;

tmuuelle; où P^-S

tien de l’autre

qu’un individu qui'rl?-’ t "’y.®

cft au contn!rf>*^I
q'^* produit,

d’oraan^c ^ ^ f,
uniquement faute

ne reproduit rien nuepouvant rien recevoir de la femelle

prôner’'""' 'iSé
SI °|Ç'^

&

i nourri, le foS'
renieile qui Ift V*'’-'*

comme laqui elt douee de ces organes.



S'Ô Mipoire l^atureîJe'.

On peut encore fuppofer que dans

liqueur de chaque individu, l’adivité

molécules organiques qui proviennent dt

cet individu, a befoin d’être contre- balait'

cée par l’adivité ou la force des molécule

d’un autre individu, pour fju’elles puiflèi^

fe fixer ;
qu’elles ne peuvent perdre cetf<

adivité cjue par la réfiftance ou le moU'

-vement contraire d’autres molécules lêiîf

blables & qui proviennent d’un autre iiv

dividu, & que fans cette efpèce d’équilibH

entre l’adîon de ces molécules de deui

individus difiérens ,
il ne peut réfulîd

l’état de repos ,
ou plutôt l’établiflèmerf

local des parties organiques qui ell: né"

ceflâire pour la formation de l’anintal
;
qU|

quand il arrive dans le réfêrvoir féminî*

d’un individu ,
des molécules organique

fembiables à toutes les parties de cd

individu dont elles font renvoyées
,
cd

molécules ne peuvent fe fixer
,
pard

que leur mouvement n’ell point contré'

balancé
, & qu’il ne peut l’être qU*

par l’adion & le mouvement contraire

d’autant d’autres molécules qui doivei^'

provenir d’un antre individu
, ou de pat"

lies dilféremes dans is; même individi*'



Des Animaux', 2 fi

bSo’n chaque

lécules organiquTsTei?'‘T''f
parties de l’arbre • mai

certaines

cesntoleculesn’;Sr£^^^^^^^^^^^^^

renvoi dans le même lieu de piVileurs

tb
provenant d’autres par-

de^viiP
regarder fous ce point

inâU ^c’s parties

narti
’ f

comme provenant des

tousTef‘r^etres vivans ou végétans doivent«s avoir te deux fa«i„i„i„

icurî'mbSè;E g"™'
rop gràénk pour „« p„ lJni™l,'c„'‘e
beaucoup d obfçurité

; cependant fi l’on

memr”’°*^.^ phénomènes, if

Le r^in^ll'
I cclaircir davantage.

m'lVutoVr''”S''uline & féminine
,
produit non-feu-e«n. „„ fc,u3 mâle ^ou femello; S,

«l'eux mS™”'’ “'P* ‘>'8““^“. & qui

...ioÛT T "“P'" “l' Wù-
ceuto î

^ccroiirement réel; le pla-
’ membranes, &c. font produits
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en même temps que le foetus ,
&; cett^

production paroît même (è dêveiopp^^

îa première
;

il y a donc dans la liqueii^

féminale ,
foit du mâle

,
(c>it de la lemelU'

ou dans le mélange de tous les deuXi

non-feulement les molécules organique

néceOaires à la produdlion du fœtus, ma*

aulfi celles qui doivent former le placeni'

& les enveloppes
;
& l’on ne fiit pas d’o^

ces molécules organiques peuvent venifi

puifqu’il n’y a aucune partie dans le corpS

foit du mâle
,

foit de la femelle
, dont cS

molécules aient pu être renyoye'es, & qüj

par conlequent on ne voit pas qu’il y a*

une origine primitive de la forme qu’ell^’

prennent, lorfqu’elles forment ces efpèc<*

de corps organifés différens du corps tl*

l’animàl. Dès -lors il me lèiubJe qu’o*'

ne peut pas fe dilpenlèr d’admettre qü‘

les molécules des liqueurs féminales à
chaque individu mâle & femelle

,
étad

également organiques & aClivcs, formel’'

touiours des cor[)s organifés toutes

fois qu’elles peuvent fe fixer en ao-iflâi’'

mutuellement les unes (ùr les autres; (\^

les parties employées à former un mâl”

feront d’abord celles du fexe mafcul*'’



«„• r c
^ ^'maux: , ÿqui fe fixeront les premières Æ f

^
Parties fexuelles ” /«'•feront

q«> Tom commuas f çeiles

pourront fe fixer individus

former ie refle '^‘^'^niinent pour
placenta & les enveloS^f ^3“''
de l’excédant des molécules

pfacenta îU '
' P°^"'

^lokxuJe or les

f^'ninin qu°

des individus nui hp r
^

dans lu co,np?r„io"
peut en admettre „ue

«e

-êrpefilefotusefttjÆ
former le DlarPr.to ’.

’
^ Ponr

organiques^ des par’tierT
™°^dcules

dn mâle que de la femSe"^”
‘'°‘ps, wnt

’ enveloppes & le
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placenta devroient alors être un anffj

fœtus qui feroit femelle fi le premier eto'

mâle, & qui feroit mâle fi le premier eto

femelle, car le premier n’ayant confomn’^

pour fe former, que les molécules org»

niques des parties fexuelles de 1 un

individus ,
& autant d’autres moléculj

organiques de l’un & de l’autre des indi'

vidus, qu’il en falloit pour lit compofitio

entière, il refie toutes les molécules dj

parties fexuelles de l’autre individu, & d

plus la moitié des autres molécules co»’'

inunes aux deux individus. À cela on
pe>J

répondre que la première réunion ,

premier établiffement local des molécuid

oro-aniques ,
empêche que la f^on"'

réunion (è falTe ,
ou du moins fe fane foi'

la même forme ;
que le fœtus étant forn^

le premier ,
il exerce une force à l’extr

rieur
,
qui dérange l’établiflement

autres molécules organiques, & qui le^

donne l’arrangement qui cfi: néceffitif*

pour former le placenta & les enveloppe^'

que c’eft par cette même ftree qdj

s’approprie les molécules néceflaircs à

premier accroiflement, ce qui caufe neV

faireraent un dérangement qui empêci'



,, ,
An'ümux.

dont réiUiie U '‘'‘‘'‘«igeinent

mejnhranes. P^'^centa & tics

Nous Ibiumes afFuiés
dk ci-devant, & par * «"té

obleryations que nous avons fiihes"

grande'
«‘es vivans contiennent unJ

^^Jves vivantes &

fc'« Vü s “ i« pania,.

™'fi) * chac.,„cTce*,ol'?r""''
t'ves dont ta vie „n ."'«‘‘^crdes ac-

né pouvoir être dêtruUe'^^''^
trouve ces molécules vivanterd'ans^r^''
les eires vivans ou veVétanf

"

loiTiines afTiir^ic
'^ëet'tns

, nous

organiriues ('
toutes ces molécules

duairib'” > l> repr, _

eûtes font réunipc „it r niole-

X^vam
; la vie étant’ d!

«n être

> ette Peut Tp
^ ehacune des par-

Tome yV
^ retrouver dans un tout.

B
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dans im aflemblage quelconque de

parties. Ainfi les molécules organiques ^

"vivantes étant .communes a tous les etre^

vivans ,
ciies peuvent également formel

tel ou tel aniiiial, ou tel ou tel végétal»

ièlon qu’elles feront arrangées de telle

telle façon : or cette difpôfîtion des paf'

lies organiques ,
cet arrangement dépend

abfoiument de la forme des individus qf*

fournilTent ces molécules ; fi c’efl; ti*'

animal qui fournit ces molécules org»'

niques, comme en effet il les fournit daii>

fa liqueur féminale ,
elles pourront s’aï'

ranger fous la forme d’un individu feifl'

blabie à cet animal ;
elles s’arrangeront

petit, comme elles s’étoient arrangées

grand lorfqu’elles fervoient au dévelop'

peinent du corps de l’animal : mais i’

peut-on pas fuppofer que cet arrangemei’’

ne peut fe faire dans de certaines efpèc^

d’animaux, & même de végétaux
,

qu'f'

moyen d’un point d’appui ou d’ui*'

efpèce de bafe autour de laquelle les

îécules puiflènt fe réunir, & que fans

elles ne peuvent fe fixer ni fe raflembl^^

parce qu’il n’y a rien qui puilîe arr^^

leur adiviîé 1 or c’eft ceue balè que



J. .
Animaux:

ï’mdn'idu de ISutr. r

^
Tant

f »?expVe.
font feules de e? '

le font dans la lioueu^r^^-’
individu

, leur adion ,,1"'”“ ^

eff'et, parce qu’elle eft l'ans^rSaî^

ra contint

‘ien qui'
& ü n’y a

qu’ellâ puiP.

C LxT “'I“',"> ft-imfa ’d"

f®mbl,l,Ie
, anà^é pa.^"'" S=

r"“<ii(fê,„bhb
'

^'exucües te fom parties

& quu"atS‘“ '"*-
étant les feulfc r parties

autres, iiu>y
J

difFérentes des
y qu elles feules qui puilîènt

B ü
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avoir un effet difféent, réagir contre

autres, & arrêter leur inouvçincnt.

Dans cette ruppolition les molêcub

organif[nes cjui ,
dans le mélangé d^

|[ic[ueurs rcininales des deux individus'

repréleiltcnt les parties Texuclles du mâle'

feront les leules qui pourront lervir
ài

balè ou de point d’appui aux mole'

cuies organiques qui proviennent u*

toutes les parties du corps de la femelle

& de même les molécules organique

qui
,
dans ce mélange ,

repréleutent

parties fexueiles de la femelle ,
leroi’

les feules qui ferviront de point d’appi*

aux molécules organiques qui provielj

nent de toutes les parties du corps u*

mâle , & cela ,
parce que ce (ont les leül^

qui foient en effet differentes des autr^

De -là on pourroit conclure que l’e*’

fint mâle cft formé des mdécuics org*

niques du père pour les parties fexueii<?

& des molécules organiques de la m^**

pour le reffe du corps
, & qu’au contrais

Iti femelle ne tire de fa mère que le fc^^

& qu’elle prend tout le reffe de

père
;

les garçons deyroient donc i

L’exception des parties du fexe, relfcml^''
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davftntao-e M ^
les fiiics^’plus au > &
conCucjuencç ‘r ; cctté

notre luppofi’tiÔn de

a&z conloriue rexp^rieLT”
’

En (ipnfidérant Tous ce de vue
gt-'nerauonpar les (exes

,
nous en con!

rènrnT "'‘«'ïE're de

el e
orchiKiirc

, comme

eaniAdn"" a^f'‘
'"^‘vidus dont i’or-

celie des
^

’ comme
elle des an,maux dont le corps ftit un

dont?' "‘n"-
”* “ divifé

,

. ne pôLîo'l
par cene voie

, parce qu’,ï

niolrne n r ^u-

'inelques T"*' de

nies Vr
Parues différentes, four-

^’or(?ifo?
" "" '"dividu

; ceux doiît

t celle des végétaux dont le corps

duiren? ’ pourront Te repro-
^Par d autres voies, i.“ parce oTil*

B iij
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contiennent des parties difîemblablc^ )

2 .” parce que ces êtres n’ayant pas

forme aulii déterminée & aufll fixe

celle de l’animai, les parties peuvent luf'

pléer les unes aux autres ,
& le chang^l

félon ks circonftances ,
comme l’on vof

ies racines devenir des branches 6c potil’

fer des feuilles lorfqu’on les expofe à l’aif

ec qui fait cjue la pofition & l’établifi*^'

ment du local cks molécules qui doive^'

former le petit individu
,

fe peuvent foi^

de plufieurs manières.

il en fera de même des animaux doi^'

i’organilation ne fait pas un tout bi'i*

déterminé
,
comme les polypes d’es'

douce & les autres qui peuvent fe repr^'

duire par la divifion ;
ces êtres organil^

font moins un feul animal que plufieU*'

corps organifés femblables, réunis fo‘'

line enveloppe commune , comme
arbres font auffi compofés de petits '[

Tares femblables {"voye^ chapitre II).

pucerons qui engendrent feuls ,
cd'

tiennent aufîl des parties dlflemblabk*

puifqu’après avoir produit d’autres

cerons
, ils fe changent en mouches

iie jtroduifent rku. Les limaçons
**
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-, f.

ÎÆmbbbÏÏ"' CCS panicî

tous les deux- ^ produisent

nieres connues ‘dont1
*“^ toutes les ma-

père
, nous voyons "’°-

molécules organiques qui doSf
a nouvelle prodiidion

, ne peut f^^re

Fnierdir-'"”^^"
autres

d’annui
Servent de point

réart^
’uolecuies

y & qui par leur

vemen de ces molécules avives.
01 Ion donne à l’idée du mot /Sv.me etendiic que nous lui fuppo'lbns

^ôt~;£:;?^t^-‘exesî?trr
ïe fexe ne fera 'h

tri
“

> m," ir,:- V"r "'“«-Ae
E»

îfi, „!oyen,
<=ttet, nous ne fommes pas faits ^

B iii],
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comme je i’ai dit, pour rendre raiibn

pourquoi des choies : nous ne fomint’^

pas en état d’ex])ijquer pourquoi la Na-

ture emploie prefque toujours les feJ<<^’

])our la reprotKtflion des animaux ,
noi*’

ne laurons jamais
,
je crois

,
pourquoi ce*

lexes exillent, & nous devons nous con-

tenter de railonncr lur ce qui cil
,

liir td

choies telles qu’elles iont
,
puiique nof*

ne pouvons remonter au - delà qu’e**

hiilant des fuppofitions qui s’éloigne^*

peut-être autant de la vérité
,
que noU>

nous éloignons nous-mêmes de la fphèrj

où nous devons nous contenir
,
& *

laquelle le borne la petite étendue de n^'*

connoidances.

En partant donc du point dont

faut partir, c’ell- à-dire, en fe fondai!’

fur les fiits & fur les obfervations
, jj

vois que la reproduflion des êtres fe 0
à la, vérité de piufieurs manières dilî^

rentes
,
mais en même temps je conço>-‘

clairement que c’eft par la réunion àc-

molécules organiques
, renvoyées

toutes les parties de l’individu
,
que

fiit la reprodudion des végétaux & cl*’'

auitiwux. Je fuis aflùré de i’exillence



Des Animaux, ? <?
ces moicculpi: „ • ^ ^

Ceinence dp,
& ndlives dans

neiles, & & fe.

ne puis pas douter crueV
rations, de quelque'ntaST > iï""r'
fiiffent, ne s’opèrent par le
la réunion de ces molécules orgai?ic|î,ef

dc"''h?d-^^

non ’

î?
P'”' P"* ^°nter

^nimaL ^ g^n^ration des

l’hommp’
particulier dans celle denomme

, ces molécules oraaniciues

foÏÏ“ inJividiT.nac &
la fÔnmS, <i'’’t"'

<' “pa de

'oyons des e^iLro'-’
même ,e„,ps S |e„s pli ^

“

fourre,, confinne, ce que j-a’i

“f S"' mu.es les partie,

“U Ifeu n, 1 T te ntkm
,

tent t

^ molécules qui repréfen-m es parties rexuelles
. L fe Sr.

Infas ’avi
™'

“'l'
"«

père\T î’ àn
imic

’ P''ont ou la bouche de la mère

bhabi^" y un fem-
*nelange des parties fexueUes, & ii;

B V
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li’arrive pas qu’ils aient, par exempt®’

îes tefticules du père & le vagin de
'

mère ; je dis que cela n’arrive pas
,

parf^

que l’on n’a aucun fait avéré au l'ujei

hermaphrodites, & que la plupart des lujd’

qu’on a cru être dans ce cas ,
ii’étoio^*

que des femmes dans lefqueiles certain^

partie avoir pris trop d’accroifTement.

II efl: vrai qu’en réfléchifTant fur I’

Jrtrudure des parties de la génération tl'

i’un & de l’autre fexe ,
dans l’elpèce ht*'

inaine,,on y trouve tant de reirembiam:^

& une conformiié li fingulière qu’üi’

feroit alTez porté à croire que ces partit’

qui nous paroillem lî différentes à l’e;^'

térieur
,
ne font au fond que les inêint'

organes
,
mais plus ou moins développé’'

Ce fentiment
,
qui étoit celui des Ait*

ciens ,
n’eft pas tout - à- fait fans fonde'

ment, & on. trouvera dans le cinquièn’*

volume les. idées que M . Daubenton ^

eues fur ce fujet (a ); elles m’ont jrari'

très - ingéaieufes
,
& d’ailleurs elles foi’J

fondées fur des obfcrvations nouvel^’

qui probablement: n’avpient pas été fait*^’

(a) Voyez le cinquième volume
,
fttge ide, ^

l^'diticu ircnt€-un yolurawt

.
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Smï P°\’>-ro;eiit cou-

T ^ f
opinion fur ce iuiet.

'

par ia rtunion°!jef

contenues dans le méhr'''
oi’ganiques

ft (aire des livreur; rS.,'*“'
J»'' ‘l-

individus
; cette réunion produit l’c4!

iiiement local des parties
,
parce qu’elle

emre r
li’affinité qui font

tre ces differentes parties, & crui déter

ont f
“‘tlividus qiii leson fourmes; en forte que les molécules.

iUi proviennent de ia tête, & qui doivent

L'rf; rpC™.,

*

qu elles n iront pas le placer auprès de

mr»
molécules doivent être en.

dans'^uir*^^
iorfqu’elles fe réunifîént, &

tendre
^oit les ffire

Cl el f
autour du-

luel fe fait ia reunion. On peut croireque ce centre ou ce nrint J’, •

^

ell néc^n;;-»' I

point d ajipui quii

& nui
“

r
î* molécules ,.

'IVu par fa réaction & fou inertie en-
B vj.
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fixe l’a<n:ivité & en détruit le mouvement ^

eft une partie diftérente de toutes

autres
,
& c’eft probablement le premi^^

afTembiage des molécules qui proviennef*

des parties fexuelles, qui, dans ce mélang®’

font les feules qui ne foientpas abfblumefl'

communes aux deux individus.

Je conçois donc cjue dans ce iné'

lange des deux liqueurs ,
les molécuii^*

organiques qui proviennent des partit

fexuelles du mâle
,

fe fixent d’elleS'

mentes les premières & fans pouvoir

mêler avec les molécules qui provienneii'

des parties fexuelles de la femelle, par^-'^

cju’en effet elles en font différentes '

& que ces parties fe refî'emblent beau'

coup moins que l’œil , ie bras
,
ou tout^

autre partie d’un homme ne rcffembl^

à l’œil ,
au bras ou à toute autre partit

d’une femme. Autour de cette efpèc<

de point d'appui ou de centre

réunion les autres molécules organiqu^

s’arrangent fucceffivement
,
& dans

même ordre où elles étoient dans
corps de l’individu

, & félon que les

lécules organiques de l’un ou de l’aui'’^

individu fe trouvent être plus aboudarti^
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5 >7

rat,cm m pru"*"

qui le forme ^dc cette Ç-

d’une liqueur homogène ^
dans laquelle il fe form? ’

temps des vailTeaux ou des membranes

commr^^i-
développent enfuite

fournir A ^ qui fervent à lut

oui n
nourriture: ces vailTeaux,qu ont une efpèce d’organifation qui

eft propre
, & qui en meme teinps

f relative a celle du fœtus auquel Ss

forLrÏpexceÏnt
ganiques qui nW molécules or-

compolition mêm? du
comme^ ces molécules font adives par

de réunit' ^ T ‘'^ntre

organiques^
P^r les molécules

individu '
T-''""

de l’autre

forme d’
s arranger fous la

pas un a
^«i n^ fer»

des mnï?^l Pf^e que la pofition

par Ipc
^ ^ dérangée

moiéciil
* luouvemcns des autres

cules qui ont formé le premier
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embryon
; & par conléquent il doit r®

fulter de l’aflemblage de ces molécul^^

excédèntes , un corps irrégulier ,
different

de celui d’un fœtus
, & qui n’aura riej'

de commun que la faculté de pouvo't

croître &. de le développer comme lui»

parce qu’il eft en effet compofé de mtr

iéculcs aétives
,

auflî-bien que le fœtus »

lefquelles ont feulement pris une pofniort

différente
,

parce qu’elles ont été
,
pouf

ainfi dire
,

rejetées hors de la fphèr^i

dans laquelle le font réunies les molécule^

qui ont formé l’embryon.

Lorfqu’il y a une grande quantité d^

liqueur féminale des deux individus
,
oU

plutôt lorfque ces liqueurs font fort

abondantes en molécules organiques ,
il

fc forme différeirtes petites Iphères d’at'

tradion ou de réunion en différens cir'

droits de la litpeur
; & alors

,
par uU^

mécanique femblable à celle que nou^

venons d’expliquer, il fe forme plufieur^

fctus
,
les uns mâles <Sc les autres femelles»

félon c[ue les molécules qui repréfênteU^

les parties fexuelles de l’un ou de l’autt^

individu ,
fe feront trouvées plus à portée

«i’agir que les autres ôc auront
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erFet am Îpc , • <

^
fera dans pmals il ne

deux petits d’attradion

droit ([u’il y
réunion dans cetiè

chacun une force «.croient

meiiceroicnt tous deux à’agir en Sme
une

d’aiHcuts ‘"r"^
d’attradion

; de

plus fie.

’ " 'I “’y auroit

envel
^ former le placenta &. les

lecuË
to'^tes les mo.-

à h f-
feroient employées

dans
^wtre fœtus, qui

li fautre‘'‘ltoËË‘nâir'?‘'"'''"''' ’

arriver,, c’eft que V’^Trîuer- unls^'^S
pauies communes aux deux individus fe

centr^de^^fé
^

îTiême tem ^ arrivent en

parties rtnM r ’ T de

ToZ\T? f? ^oiunnuL fe

c^tre « premier

du Ir par la force
fécond autour duquel fe forme le'
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placenta
,

ce qui doit faire alors

inonfire par défmt, auquel il inanq*^*

quelque [jm-iie.

Au relie, il s’en fmt bien que F

regarde comme une chofe démontré^

que ce foient en effet les molécule

Organiques des parties fexuelles qui

vent de point d’appui, ou de centre ^

réunion autour duc[uel lé raiïêmblel'

toutes les autres parties qui doivent fot

nier l’embryon
;
je le dis feulement comii'^

une choie probable
,

car il fé peut bid

que ce loit quelqtt'autre partie d'*

tienne lieu de centre & autour de 1^

quelle les autres fe réuniffent
;

ma’

comme je ne vois point de railon ef

puifîe fu're préférer l’une plutôt q*’'

î’autre de ces parties
,
que d’ailleurs ell*

font toutes communes aux deux in<J'

vidus
, & qu’il n’y a cpe celles des

qui foient differentes
,

j’ai cru qu’il éto'

plus naturel d’imaginer f[ue c’efl auto''

de ces parties différentes & feules de le''

efpèce que fe fiit la réunion.
On a vu ci-devant que ceux qui 0^'

cru que le cœur etoit le premier forii'^'

fe font trompés
; ceux qui dilém
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c’cfl le Hincy r *

^
forme en L 5 tout eft

fuite que l’ohr ‘^«n-

clans l’œuf av!un'''‘°M^‘^P°^‘^‘ voit

y reconnoît la têie^& > ««
en même temps
ment le placenta. J’ai ouvert une sr-^nde
quantité d’œufs à tiiffêiens temps

, avant

vainci^^
' & je me fuis çon-

en poulet exifte
t entier dans le milieu de la cicatricule

poule h TSi

P«fc'd
'?^“’^ P '*îm "ïqu* Z

^ans l’inîî/°"‘^^
première fixée

celle aùrr > Quelle

centre d^ '
d’appui ou decmre de reunion à toutes les aûtrcs

ai toujours dit que les molécules

donné» des dlffé-

•^“aforrafs à la hlturè &nitme, tNature èi, a te ^ue jai vu moi-
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organiques étoient nxees
, & que

,

li’étoit qu’en perdant leur mouvein^'!

qu’cHes le reunilToient
; ce!a me pnfO'

certain
,
parce que fi l’on obfcrve fép*

rément la liqueur féminale du mâle !

celle de la fcmelie , on y voit une
nité de jjetits corps en grand mou''^

ment ,
auffi-bicn dans Tune que di''*

l’autre de ces liqueurs
, & cnfltite, li

1’^

oblcree le réfultat du mélange de d

deux liqueurs aélives
, on ne voit qu’i'

petit corps en repos & tout-à-£iit P'

mobile
, auquel la chaleur efl; néceffi''*

pour donner du mouvement, car le povil*

f|ui exifte dans le centre de la cicatrici'^

clt fiins aucun mouvement avant l’i*’

cubation
, & même vingt -quatre heii*t

après, lorfqu’on commence à l’apercevd

fans microfeope
,

il n’a pas la plus pd''

apparence de mouvement
, ni mêi^

le jour fuivant
; ce n’ell: pendant d'

premiers jours qu’une petite in<'*

hianche d’un mucilage qui a de la cO^

lillance dès le (econd jour, & c[ui av'l

mente infènfiblement & peu à peu, p!

une elpèce de vie végétative dont
,

îiioüvemem eft très-lent
, & ne
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nici-uesl-'i'urfc orga-

la l'nu.» ftmïïrD-sïï'r";'
“'"’*

rmlon de dire anf-
. J ai eu

abrolumcm détruit & p'"

inolécules organiques Tft enrière!„em
fixee

; car fi on garde iin œuf (1^5
degré de clialeur qui eit

PemU développer le poulet
,

‘^emeu.era fans aucun mouvement, & les
olecules organiques dont il ell com-

Pp e, refteront fixées fans quelles puifient

i.,

' 'pemes donner le mouvement ^
,

a 1 embryon qui a été formé parleur réunion. Ainfi i
P^*^

ruit, aptes la reunion de ces molé-

les
^ toutes

corp^

térieure n
puiflimce ex-

force deT'l T"'''
mou

“ ^ développer en rendant du

quiW moléculesqm (ont contenues dans les vailîeaux de

macïin^ l’incubation la.
ne animale exiüe en entier

, elle elï
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entière
, complère & tonte prête à joi’*''.

mais ii itiut un agent extérienr potif

mettre en mouvement
, & cet agent

Ja chaleur qui en raréfiant ies liquei»'*

les oblige à circuler, & met ainfi
‘

aétion tous les organes qui ne font p'^

enfuiie que fc développer & croîtt^

pourvu que cette chaleur extérieure cO^

tinue à les aider dans leurs fonétions ,

*

ne vienne à cefier que quand ils en ^

afiez d’eux - mêmes pour s’en pafTer,
‘

pour pouvoir
, en venant au mon<i*

fiiire ulàge de leurs membres & de tû*

leurs organes extérieurs.

Avant l’adion de cette chaleur
îieure

, c’efl-à-dire
, avant l’incubatioi’

i on ne voit pas la moindre apparence*
ïàng, & ce n’eft qu’environ vinat-qua^

heures après que j’ai vu quelques vi>^

féaux changer de .couleur & rougir :

premiers qui prennent cette couleur
'

qui contiennent en effet du llmg
,

ro>

dans le placenta, & ifs communiquent’
corps du poulet

; mais il femble que
fang perde hi couleur en approchant
corjtj (le 1 animal

, car le poulet entier ^
tout blanc, & à peine découvre-t-on
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petits points
litncv’ ;

du coips (ic l’tinhuai
’

n en pas ftiiie partie leinblcnt

ce foient CCS point?&
^oivcnt enluite former Iç cœur Ain/'i^'

t?taf^ ^4-

cpaiiite. de la lymphe

!ï£Erir'?^-"te
don

, & •iijP?
™ie efpece d intufîufccp-.

idques de la

‘‘./"''dent les parties org,a,

""gent
; car' on

laquelle ils

,animal nourrit le placem’/
»n nourrifl'oit

l’aufre ??;
bientôt diminuer ’

t.
P'«'o»-

^"S'nenteroit nu li’

^ l’autre

’ que tou3 deux
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^

augmentent enlêinble. Seulement il

aifé d’obCerver ,
comme je l ai ftit fur

ceufs, que ie placenta aiigmente d’abo^

beaucoup plus à proportion que raniiu’

& que c’eft par cette raifon qu’il p^'

cnfuite nourrir l’animal ,
ou plutôt^

porter de la nourriture, & ce ne peut

que par l’intuflufception que ce place!*'

augmente & fe développe.

Ce que nous venons de dire du pou'

s’applique aifément au foetus humain/

fe forme par la réunion des moiécia

organiques des deux individus qui

concouru à fa produétion ;
les ein

loppes & le placenta font formés de 1’^

cédant de ces molécules organiques j

ne iont point entrées dans ia compofi^

de l’embryon; il eft donc alors renferf'j

dans un double fac où il y a aufli de

,

liqueur qui peut - être n’efl d’abord /

‘

dans les premiers inftans
,
qu’une port**’

de la femence du père & de la mère»
'

comme il ne fort pas de la matrice»

jouit
,
dans l’inftant même de la forif

tion ,
de ia chaleur extérieure qui eft f

cefTaire à Ibn développement
;
elle cO**'

piunique un mouvement aux liquen''



Anmaitxi -a «
fe forme*'dnlïie°'^f

organes, & le fa„g

ocpfionné par cet-J
Mouvement

meme dire que h fürma?io“‘'i
I enfint eft auffi indépendant’

t-de la mere
,
que ce qui le palTe dans Snf

P^r intulTufception °
crd

jmps le fac qti contientT'de la généraüon , ^ ^"“ère
la matrice. On a ’vlî

adhérent à
de Graaffur les femellSdes hnipeut fitire rouler dans Ta

-P *’

t^les où eft renf f g'O"

génération & *^au’ir

jnTuS;pXTet’dlt,t'^

iuueiiagg
dans tf. i

° “bord par un® »'« Iç k4s il ft
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^

forme de petits vaifieaux ,
comme

ie dirons dans la luitç.
^

;

Mais pour ne pas tortir du lujct qü

me luis propofé de traiter dans ce c

pitre
,

je dois revenir à la for!nat'‘

immédiate cju fems ,
(ur laquelle il 1

plufieurs remarques à faire, tant poUf

lieu où fe doit faire cette formation ,

par rapport à clifFércntes circonrtances *1

peuvent l’empêcher ou l’altérer.

IJans i'efpèce humaine ,
la femeU

du mâle entre dans la matrice ,
dont

Ll v»**-*'^
-- ,

cavité eli confidérahle , & loriqu’elic

trouve une c[uamiîé fufttlante de celle

la femelle ,
le mélange doit s’en_ làirC'

réunion des parties organicpies luccct'

ce mélange, & la lormation du fétus 1

ie tout eft peut-être l’ouvrage d’un
^

tant ,
fur-tout fi les liqueurs iont toij

deux nouvellement fournies, & fi

font clans l’état adif & floriflânte qui^^

compagne toujours les productions

velies de la Nature. Le lieu ou le 1
^

doit le fprmer, elt la cavité de la matf'^

parce que la femence du mâle y
plus ailément qu’elle lae pourroit ad'./

clans les trompes ,
& que ce vi*';^

n’aï



tient toujours 'ttème fe
tnftans où les con ’

Ifpeuvent le faire ouvr r
° p'

génération
y efl en fLi lu

guère en re/Tortir que par-’ct*!" P^tu
It-es rares & parV Lfard^t
--^eVXrdT-^^^eurLinâle
rtnetrt diim la m-»'^ ' Huenfmie elle

“awié & “a qw par fo„

“te orlünui '’'“,™''“' Je' mole,
peut arriver ^lus^lol,

a' “";P“'e»‘. elle

trompes
, & peut • r les

«utiles, n le p.^vil^on
Jusqu’aux tclli-

nionient; & de même^^
^'ut)‘alie dans ce

Peininale de la femd'c à
liqueur

dans le en 1 > ? i P^^-
^ules cmVlfn

*
,
ê'^^^tJuIeux des teÜi-

^efeendre
dans h P*^^ que de

par i;T,™;"r;“V^ peut
de la matrice :t A * ^ autour du

Piélaiige des de ’
i-

P°lïdjle que le

l^able qu’il fe
,

• ed donc pro-

yi^g'n, mais nu’ik
^<*tus dans

^ orne ly ^ retouiLent
,
pou.r

C
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ainfi dire ,
auffitôt qu’ils

parce qu’il n’y a rien qui puiflTe \o

ietenir ;
il doit arriver auffi q^elqo^

qu’il fe forme des foetus dans les trorop

mais ce cas fera fort rare ,
car cela ri a

,

veraque quand la liqueur femmale

mâle fera entrée dans la matrice en gra^

abondance, qu’elle aura été pouflée )

qu’à ces trompes ,
dans lefquelles ei «

léra mêlée avec la liqueur fémmale

ièmelle. , .

Les recueils d’oblervations anato'

ques font mention non - feulement

foetus trouvés dans les trompes ,
'

aufli de fœtus trouvés dans les teltici»'

on conçoit très-aifément par ce que

venons de dire, comment li fe peut q

s’en forme quelquefois dans les tron'l^

mais à l’égard des tefticules
,
l’opér»

me paroit beaucoup plus difficile,

pendant elle n’eft peut-être pas ab

ment impoffible ;
car fi I on lup;

que la liqueur ftminale du

lancée avec aflez de force pour être !

tée jufqu’à l’extrémité des trompa
j

qu’au moment qu’elle y arrive,

viliop vienne à fe redrefler & à eiuP^
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s’élève encore”piu
3 h ï qu’eWe

ange des deux^ liqueurlVff?^ '"^-
iieu nienie de l’orLine
ceft-a-dire, dnnf h
glanduleux, & i[ pounoit s> ‘=°q^s

SiSaiofof
‘‘"'laldent înrT

quelques fl.its qui

^c»démied„Scie„ces^„J/) "“"Ttmuve une obrervaiioii à nivi. Thcroiidf» r^k* •

i iTcinS'’'"?'™
qu’il avoit trouvée da^f î""
d’une fille üg^e '^^^cule droit

front avec une^ f ^^pèce
<Jes fourcik • :

^ ^a place

' y avoit plufeursThr"'

2
deux paquets

, dont VuTc'toh'f^^'"
P°“«s & l’autre de trS

'^‘“«vhes, elles étoiemavec l?,’‘^'ec leurs gencives,
C i;

'
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fcltes ^voient environ trois lignes de
fcltes avoieiu ciiviiv-;*! -çj— - ,

s-neur ,
& étoient éloignées l’une de 1 aU

d’une ligne ;
une troifiéme dent p''

«•rolfe iorioit au-defïous de ces deux^.

Il paroiddit eivcore d’autres dents diu'j

ïcinment éloignées les unes des autres

de celles dont nous venons de parld

deux autres entr’auires de la nature

canines, ibrtolent d’une ouverture pla^

à peu près où ell l’oreille. Dans le nie>'

volume {page 244). U eft rapporté fp

M. Méry trouva dans le tefticule dip

feniir.e, qui étoit abcédé ,
un os de

'

mâchoire fupérieure avec piufieurs dd

fi parfaites ,
cjue quelques-unes paruté

avoir plus de dix ans. On trouve daitS

Journal de Médecine ( Janvier i 6

publié par l’Aldté de la Roque, l’hiH^

d’une Dame epti
,
ayant fiiit huit en“

fort heureufement ,
mourut de la gf-

fefiê d’un neuvième
,

qui s’étoit io^'

auprès de l’un de fes tefliciiles, ou

dcrlans ;
je dis auprès ou dedans

,
p‘h

que cela n’cft pas bien clairement et'r

C!ué dans la relation qu’un M- de

Âlaurice ,
Médecin , à qui on doit ''

cblci'vaûon ,
a laite de cette grofiefl^’



ne fût doute pas lé
qu il le trouva

, ü
ce fœtus étoit aros c'

i’^ibclon

cnîîcrpîimnt c^^.. '
^niiTje iç pouce ^

‘‘oinen
;

cm»re„,c„. pouc.'i

r«?'"Va-'“'- op.tKmv'rrœî^

'>'>llr'v”io‘,s'°"‘ qiltlc|u'cs

•ou U trn '"'f
de remnics.

05. Si tous ces^faits*r’
.cheveux,

lavons foi, . 'I r/
'î"" ia liqueur f4ul ê
quelquefois nnni

'

'

utale monte
qu’aux tefticuLs dë^aT‘'"‘^
dant j’avouerai que itl

^ = "^^Pcn-

•'«"M,;,,';
1' p™»*er. fi, e.-

qx’on „s
"

''r’‘‘ P”'“
'« tefticuL V * f‘“ I'“*“ Ji'i's

;
P»™ for. r„n>ectV

"'

|.‘^'ce qu’il n’cfl ot’ i

°'i|cme Ifou

•'queur fé,uin.,U >

"'^Pollihle nue !

l»!" rolu'’
oi-gaiiià

° “‘™
'>“''q‘"!fi>» <le.

fa CS, comme des moles, des
G iij
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liiftes remplis de cheveux, d’os, dé

& enfin parce que fi l’on veut ajouter

à toutes les obfervalions des Anatomift'^*

on viendra à croire qu’il peut fe forn’*

des fœtus dans les tefticules des homif®

auffi-bien que dans ceux des fetnm^*^

car on trouve dans le fécond volu^nc ^

rhiftoire de l’ancienne Acadtânie {p4
S

)

une obrervaiion d’un Chirurg'*^

qui dit avoir trouvé dans le fcrotuni

homme
,
une inafTè de la figure d*'

eafîmt enfermé dans les membranes -,

^

y difiinguoit la tête, les pieds, les yc''’

des os & des cartilages. SI toutes

obfervations éioient également vraif*

il faudroit nécefîtiirement choifir eii'[

les deux hypoihèfcs fuivanies , ou ^1'

la liqueur féminale de chaque fexe ^

peut rien produire toute feuie & 1^

être mêlée avec celle de l’autre fexe, [

que cette liqueur peut produire to**

feule des mafTes irrégulières
,

quoi^^

organifées
; en fe tenant à h pren^*^

hypothèfe
, on feroit obligé d’admei*^

pour expliquer tous les fiits que

venons de rapporter
,
que la ricjneuf

uîtllc jieut qucK'iuefüis momer juf'^l‘‘



f 551
mêlant avec lalian en fe
melle

, des corps de la fe,

«•lue quelquefâs ^ de même,
la f'emelie Pe«t, dé
sbcndance dans e vao-i,-,

^^^"dam avec

fort rares 3
organifé dans

mélange de cette lin
"

» Pî>r le

feinellf avec celle
de la

partie qui étoh daiî V ^
broufTé chemin & r
«lie de la femélle inf^''

Paj-vcmie avec
‘mtt; OH bien fi V f«o-

poihèfe nui ml
admet l’autre hy-

^ 1«’mi^ruppofe'r^'’r
nale de chaJSe intS"^

^

'’érité produire toum f T ^

Y'
fœtus, mais qu’elle

^
;-£'3r«"rr.

''
•

oette reunion peut
C iiij

I
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trouver de la nourriture ,
alors

pourra dire que toutes ces produ<fli'^|'^

oHeufes ,
charnues ,

chevelues ,
dans ^

tedieules des femelles & dans le fcrotii'i

des mâles
,
peuvent tirer leur origine

‘

la leule liqueur de l’individu dans !ec|‘'

elles fe trouvent. Mais c’ell alfez sf

fêter fur des obfervations elont les

jne paroilîent plus incertains qu’f'^*^''

plicables
,

car j’avoue que je fuis tr^

porté à imagr.er que dans de certaii'|

circonflances & dans de certains états

}ic{ueur féminaie d’un individu mâle ^

femelle
,
peut feule jtroduire quel^l''

chofe. Je ferois, par exemple, fort teff

de croire que les filles peuvent fi'ire^

tnoles fans avoir eu de communicati?

avec le mâle, comme les poules font ^

ceufs lâns avoir vu le coq
y

je pourf^

appuyer cette opinion de plufieurs

lervations qui me paroiflent au

auffi certaines que celles que je viens
|

citer; & je me rappelle que M.
Sône, Médecin &. Anatomifie de

j,

démie des Sciences, a fait un Mén’^
fur ce fitjet

,
dans lequel il alTurc qu®

jj

Religieufes bien cloîtrées avoient



^cs Amn'.ati.^,
des moles;

poiHble, nSir"
;'^‘°’ i'n-

œufs lûns

üc que dans lu
c-icatiicule‘y

' ''''
’

voit, au lieu d’un poule?
des appendices ! l’analogîrùr^''

zz p'sâ
n)en?°’c )

^ ^«^l’eiidre Ton juo-e-

le e uT-'*" r™'>q«-ce mila.me
il relu

de la un? r"
trouvé n.. ?

’ Anatoiniftes ont"t; quelquefois des fœniî a, > r

ont 'S" uLt'r'fo;‘rTde''

h

naatrice Tl ^ c
P"’’

'•
'-.^-nve, jr ,

('rq™-
^ a.fuppme Ja vîterfo

C V
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du mouvement de ces prétendus

fpermatiques
,
& il a trouvé qu’ils

voient faire quatre ou cinq pouces

chemin en quarante minutes : ce

veinent feroit plus que fLiffifàm

parvenir du vagin dans la niatrice

,

matrice dans les trompes
,
& des troii^f

dans les tefticules en une heure ou de"

fl toute la liqueur avoit ce Hiême
veinent

;
mais comment concevoir

les molécules organiques qui font
‘

mouvement dans cette liqueur du mi*'

& dont le mouvement cefle aulîi'*

que le liquide dans lequel elles (é lU*''

vent
,
vient à leur manquer

;
coinii’^

concevoir
,

dis- je
,
que ces molécii^-

puilîênt arriver jufqu’au tellicule t

moins que d’admettre tjue la iiqU*^

elle- même y arrive & les y porte !

'

mouvement de progrefllon qu’il

fuppolèr dans la liqueur même
,
ne

être produit par celui des molécules ^

ganiques qu’elle contient
;

ainfi qud^
aélivité que l’on luppole à ces moIéci‘l^

on ne voit pas comment elles pourro^
arriver aux tefticules & y former

^

Jlcetus, à moins que par quelque
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'

que nous ne r- -rr 59
que force P^r quel-

liqueur même leüicule, la

julque-là,cequi eO
^

feulement gratuite v uon-
vraifembijuice.

’
‘^oiure la

Autant il eft douteux que la liai.r.

aux'S- parveiS

p“™i'cS il

* quelle V
^
r

penetre la matrice

^trT eî,yX; P^r l’orifice, foit

de ce vircèr l ’T"'

/' «
’ P^Ut aulll ClltrÊf fînnc l/> •

foit ,»r ro„,.„>.„ "f ““ f
'"“ce,

Sicriu fd
« * '»

‘c "ffi, de ce vifS e. t
-"«e de l'AcTr

'“'i'' Ana,o-
,

ue I Academie de PpivvO
'lui confirme mon opinion P
^^tfntione d'urntCT, li ^ omni

a'™»* JSfT "“i
‘J> »

y"-" ^ erat ulcw
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eâ mûgnîtudine juâ ejfe folet in virglnl^^^'

tübœqiie ambm apertæ quidem ad ingrep^

vteri , ita ut ex hoc in illas cum fptd'’

fcucilè pojjem tranfive ac Jlatum injicere, p
i'n lubarum extremo nulla dabatur aperté^

nullits aditus ; Jimbriarum enim ne vejligd^

quidem aderac, fed loco illarum bulbus alif"

pyrifortnis matetiâfubalbidâ fluidâ turgeé

in cujus medio fibra plana nervea, cicatncü^^

eemula, apparebat, qucefub ligamentulifpd’

vfque ad ovarii involucra protcndebatur.

Dices : eadem à Regnato de CrM
jam olirn notata. Equidem non negavtA

ïUuJlrem hune profedorern in libro fuo '

erganis muliebribus non modo fimilein tub^

delineajfe , Tabula xix
, fig^ q , fed ^

tnonuijfe « tubas
,
quamvis fecundùm oT^

nariam naiurce dfpofitionem in exttemid^

«fuâ notabilem Jemper coarâationem

béant
,
prætet naturam tainen aliqu0{

claudi ; « verùm enimvero chm non >riemind‘

auâor an id in utrâque tuba ita dep^^

henderit ! an in virgine ! an fatus id

præiernaturalis feriliiatem inducat !

veto conceptio nihilom'tnus feri pojfit! at^
.

principio vitæ talis fhudura fiiam origird^

ducat!fm an traâu temporis itadegend^
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rdiaa effe nobis

multùm negotii ’

Erat enim hcec ^'^emplo vojiro.

quatuor (inms nata
,

’ ^^g‘ntt

qucm vhii ipfe, câojarn ainoTjZ'n'
Wui^ tubas ab incunahulis claufas JlêrUita

quare hæc nopafemina pepè^

iubas
^

coaluijfe

mdb qmnodo idnopl mi-

ponhnt''7l{a’^

/£ «- snsriff"'
v/a præter U/arum ori/îda^ ^ '

=/r;ri?«5--æ

( Eide Cn indulgere.U Z/rjZ^Pf-l;ppa.pdv.
obfervation nui

À' ^ cette

autant ’d^lprit
*

’
<iifpatx)iffent dans
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notre explication
;
& cette obiêrvat'®'*

fèinble leulement prouver, comme
i’avons dit, que la liqueur féminale “

la femelle peut bien pénétrer le tiflu

k matrice, & y entrer à travers les po'f
des membranes de ce vifeère , comme

|

ne doute pas que celte du mâle ne pui'**

y entrer aufli de la même façon; il n'*

femble que pour fe ie perfuader, il iii0

de fiiire attention à l’altération que j*

liqueur Icminale du mâle caufê à ce vi'’

cère
,
& à l’el'pèce de végétation ou

développement qu’elle y caulê. D’ailleUl*

la liqueur qui fort par les lacunes ^

Graaf, tant celles qui font autour
col de la matrice, que celles qui 0
aux environs de l’orifice extérieur

l’urètre , étant , comme nous l’avons î***

fmué ,
de la même nature que la iiquei*'

du corps glanduleux
, il eft bien évidr>’‘

que cette liqueur vient des teftieufi'^'

& cependant il n’y a aucun vaifiê»''

qui puilîe la conduire
, aucune

connue par où elle puiffe pafler ;

conféquent
, on doit conclure qu’^l*^

pénètre le tiffu fpongieux de toutes

parties
, & que non-l'eulement elle
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amli dans U • .

^ ^
en peut fônSrin^r’
en irritation. P=^riies font

Mais nuand « ^

cette idée
, & refureroit à

i-^poffible ia pénétration df.-n"
'^tnce & des trompes par les

poOrrl pas^
réminales

, oiOne

^l«i décOuIe'^T
femelle

t^fticules glanduleux des

SVr«. ’“Ïnû!
“SI" y arrive „„ ,’, «>le du

& que par conft^Su. «?/“''
VuK ne pniflen, "U' r

“’r™™ ''3-,“'“ 2
l’avons expliriut

“ aoul
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CHAPITRE XL

Du développement & de l’accroijfeni^’^

du Fœtus; de FAccouchement , &C-

ON doit diftinguer dans le dé''*’

loppeincnt du fœtus
,
des degf^

différens d’accroi/Tement dans de

laines parties qui font
,
pour ainfi dif*

des efpèces différentes de développa

ment. Le premier développement 'i*

fuccède immédiatement à la format!'^

du foetus
,

n’eft pas un accroiflêin^

proportionnel de toutes les parties tlj

!c compofent
;

plus on s’éloigne

temps de la formation
,
plus cet accro*

fetnent eft proportionnel dans toutes

parties
,
& ce n’eft qu’après être

du fein de la mère que l’accroifîai’^'*

de toutes les parties du corps fc f>'‘|

peu près dans la même proportion'
J

ne fuit donc pas s’imaginer que.;

fœtus au moment de la formation

un homme infiniment petit
,

dud^'*

la figure & la forme foient afifolun^^''



fcmbWfc ^5
t'ft vrai que ^ ^

; il

rtellement toiues^fps contient

coinpolêr l’homme doivent

développent fiîceelîivrmenri
ment les unes des autres.

ceU^'u
crganifé comme l’ed

y a (les"*”
tp’i*

^we les t'^r
les unes

Pourroit
vouloir dire qu’il

>S s

'!'’ "t * fo-

font’na ‘cr"
tontes

fld'ülue & n.
“^eeflné également

dont les autrls
^ ‘^nelques-unes

Jcur déyclo^pemï" &On pourroil dire qu’il ? a d

pi»^ »cÆ*Pf '
:

qui fc.

ParoifTent tirer t ^ .^^^tcneures
,
qui

mières & nui r
^
kl

*^'‘'S*oe des pre-

P»"' l’om™™ ‘"h 7
;' "" ™>«

fta« «,cri™ ’i: Cnit”'’"-
t* forrC, iT “'S'"" ‘'“'cica
*“* 'fpS. C'’''''l« i 1» vie. CesP^ces de parues difTéremes fe
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développent fucceffivement, & font

toutes prefque également apparentes!^

que le foetus fort du fein de la mère

,

il y a encore d’autres parties
,

comiTi*^

dents, que la Nature femble mettre,'

rélêrve pour ne les fiire paroître

bout de plulieurs années
;

il y eH
*

comme les corps glanduleux des tel*'

cules des femelles
,

la barbe des inâl'!

&c. qui ne fe montrent que quanti

temps de produire fon l'eniblable
*

arrivé
,
&c,

H me paroît que pour reconnoître

parties fondamentales & eflentielles
‘

corps de l’animal
, il faut faire attetJtl'

au nombre, à (a fituatioit & à la natur«‘

toutes les parties
;
celles qui font finipl^

celles dont la pofrtion efl invarial^l'

celles dont la nature efl: telle que i’ani*''

ne peut pas exiller fans elles
,

fefj'

certainement les parties eflêmieiles
;

au contraire qui font doubles
,
ou

[

plus grand nombre
,

celles dont la

deur & la pofition varient, & enfin
qu’on peut retrancher de l’aninial

f,.

le blefler
, ou meme fans le faire

peuvent être regardées comme
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néceiïaires & i rr

chine animafe

parties c,ui fuflîa^ '
l

Li.é.!>ient ceiî::,tT«, r-î-h nourriture
, celle dans^ î

digère, & celle par laquelleS rend ^
lupetflu

; la bouche & le conduit intef-

(!?m
’ bouche jufqu’à l’anus

,

fimples, & qu’au-

fimnï P««ies

1
’éouie cl

invariable
;

cff ! ^ fondement à h
de ia moelle

g qu elle contient
,
que déoendentes mouvemens & l’adbr? de laTp "r!s membres & des organes, c’eft aum

damf'”? """" premières

qu-eiie^'"^''y°"
’ pourroit même dire

Ee cf?” Fé-
cule de IV
ji

, ,

i®uf, eft une malle aloneée dontl extrentité qui forme la tête Tdiff
» »..l * la malle c,ua "eu ’ efe
""«ruueTT" ^ “ r™ P'“
pies et Qui

parties fim-
qui paroiflent les premières

, font
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toutes efîèntielles à l’exiftence, à la

& à la vie de l’animai.

II y a beaucoup plus de parties doU^'

dans le corps de l’animal que de
flmples

, & ces parties doubles leiiib^^

îivoir été produites fymétriquement
chaque côté des parties binples

,
par

cfpèce de végétation
, car ces^ j)»’'

doubles font lemblables par la forme »

differentes par la pofition. La
gauche, par exemple, refTemble à la

qu’elle eft compofée ‘

même nombre de parties, lefqueiles
prifes féparément

, & étant comp»'^
une a une <Sc plulieurs à piufieurs,
aucune différence

; cependant fi la

gauche Ce trouvoit à la place de la drt^

on ne pourroit pas s’en lérvir aux mêi’’

ufages, & on aiiroit raifon de la reaai''^

comme un membre très-difFérent^K
main droite. Il en eft de même de td''

les autres parties doubles, elles font f^''

blables pour la forme, & différentes
la pofition

; cette pofition lé ratjpoft^*
corps de l’animal

, & en imaginant
‘fl

ligne qui partage le corps tle haut ef ^

en deux parties égales on peut rapp^
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a cette lio-np ^ ,
6 O

La" mSSi’iJf
depuis le cerveau "^71’

- 'r
*'*

intérieure, & les vertèL^ extrémité

‘^nnent, paroirTent être l’axeTi-^

Z t'; "'r'® ‘°r '“K
leur originç T ’ ^ eu liier

'Vmé,ri q« fa rameaux

•''«tÆj"' l'"““ J» ce tronc ou
>« côtes de chiaùe"'' “"’t™

™ '“"ir

J'“'cp«'.,ÏS'tdter
ÿ ces parties tloubU ! Piment
*‘‘'t par une efpèce de vét fe

telle de plufieur» rameai^^'^”°^ ’ comme
de plufieurs boutons d

P^“''-oicnt

des deux côté dt?
cipale. Dans i

prin-

P''>'desdumilicu (b
embryons,

les

P^'roifrent
les première

deux côtés d’une
de la tête deux le

Paroi/Tent
for’tir de fa

'''

deux
véficules . • P''emière

; ces

peutes emmences fbrür
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^

en nombre égal de chaque

vertèbres ,
s’étendre

,
prendre de

^

croiffement, & former les côtes Si

autres parties doubles du tronc ;
en'

,

à côté de ce tronc déjà formé ,
on

paroître de petites éminences pareille^

premières, qui fe développent, croil'^

infenfiblemcnt & forment les extrén'*

fupérieures & inférieures ,
c’efl-à-tlj’'

les bras & les jambes. Ce premier de'

loppement eft fort different de celuj

fe ftit dans la fuite; c’eft une produe‘'|

de parties qui femblent naître &
|

paroifîênt pour la première fois ;
l'a^'

qui lui fuccède, n’eft qu’un accro'*

ment de toutes les parties déjà néeS^

formées en petit, a peu près comme ^

doivent l’être en grand.
^

Cet ordre fymétrique de toutes
^

parties doubles, fe trouve dans toU*

animaux; la régularité de la pofitio^,

ces parties doubles
,

l’égalité de leur

tenfion & de leur accroilfement ,
tan'

mafle qu’en volume ,
leur parfaite rc*

blancc entr’elles
,
tant pour le total

polir le détail des parties qui les

pofent, femblent indiquer qu’elles
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parties fim-

fiin ’l

rLlider d.ns ces parties

ré,
3«c te paie. SrieiTo™;

contre lelqueL s’exerce

qui pruduilcnt le développe-

la

piirties doubles; que i’adion

laquelle s’opère le dévCT-

à Pii«>e droite
, eR égale

îe da/"" ^ p:u laquelle le ftit

^ oiiP^
gauche,

eft comre-
i^icee par cette réadion.

q«?j^rxtr4rff”r-
*iis In matière qui doit fereir'à'form®

!« Doù!? rr’ S»i

<iomme 'a 1

^ trouver à gauche

C par un a
^ ’ P^""

,

cinq {

P'us qi de^’” 1
’ ''

OU bien que f. n?'"
” ^ gauche;

4 > 1 par uxi exces de inaiiçre
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organique il fe trouve .avoir fix doi^

à l’une des mains , il aura de même
doigts à l’autre ; ou fi par quelque vie^

matière qui doit fervir à la fonnatioU

ces parties doubles
,
le trouve altérée»'

y aura la même altération à la partie dr<^'*

cju’à la partie gauche. C’eft aulîi ce

arrive allez Ibuvent
, la plupart

monftres le font avec fymétrie, le

rangement des parties paroît s’être

avec ordre
,
& l’on voit par les errei'j

mêmes de la Nature, qu’elle fe mépre*'

le moins f[ii’il elt poffible.

Cette harmonie de pofrtion qui
'

trouve dans les parties doubles des af'

maux
,

le trout'c auffi dans les vég^

taux
; les branches poulîent des boutt^

•de chaque côté
,

les nervures des feuii^^

font également difpofées de chaque
de la nervure principale

; & quoit^
l’ordre fymétriqiie paroilfe moins eüi»

dans les végétaux que dans les animat^^

c’ell leulement parce qu’il y ell

varié, les limites de la fymétrie y
plus étendues & moins précifes

;

on peut cependant y reconnoître
jnent cet ordre

,
& diftinguer les pai^^
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"ïïples & cfîentielfe de céW • r

^

f^hhs, & qu’on doit reî,tf
*‘rant leur onVinp rî

<^onime

'«r, dans nilé diit, '"r"'''"' On
'aux

,
quelles font les ^ végë_

^^«ntidies du vtVe'tal &'^fr
^

le premier développement

^^7’Zc^:^ ia plupart ne

oSif déterminer

dtïr
^^lie fiicon elle? l'r,

f/®PP^'”ent, de

rélulte <fe fan,- r figure
aux parties finiples-

ï"''"'
'‘‘''Pport

*ns ri„ft.un X fi f„'

conjpolér, mais
'^*5'^' doivent

'Je ces parties d'nit '! -

relative

alors de ce qu’dle
di/îérente

«>i«l il en St,

h

Ans la

gfe de ,finie, les

on verra "aif-

Côtés de ia ner^ur/
^

Tome / Fwcipale, qne ces

D
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parties latérales font comme (uperp*^^

iées
, & que fa figure ne reffemble pc”'

idu tout dans ,ce temps à celle qu’^'

doit acque'rir dans la iuite. Lorlque
s’amufe à plier du papier pour foriti^

enluite, au moyen d’un certain dév^'

îoppemeni, des formes régulières & If

inéiricjues, comme des elpèces de co^

ronnes, de coffres, de bateaux, &c.
peut obferver que les différentes pli‘^*'

tures que l’on fut au papier, lêmble^'

d’avoir rien de commun avec la fori''^

qui doit en réfulter par le développa
;

ment ; on voit feulement que ces pli*-’^’

,

turcs fe font dans un ordre toujot>**.,

fymétrique, &; que l’on fiait d’un co':.^

ce que l’on vient de faire de l’autre
; ;

ce feroit un problème au-deffus de

Géométrie connue, que de détermii’^,

,

îes figures qui peuvent réfulter de 10*"^

Jes développemens d’un certain nonif^

de plicatures données. Tout ce qu* *

^

immédiatement rapjjort à la pofitio'’
j

planque abfolumeni à nos Sciences
j

thématiques
; cet Art

,
que Leibii’* i

appeloit Analyfts filus

,

n’efl pas enc^’'! j

^e, & cependant cet Art qui nous
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fc^chlr' * l”''"»" entre

'l"e 1-ar. qui

ftores pour objet

“"''"î'te la for„“

pouvons donc pas,

VeloLr prélente une forme dé-

avant

Wqu’o, ''lême

ft
Sérine en-

SrÙ rnie forme dont

quelle"dorpSirpC ,7^"
Jeveloppcment

; n’eft-il donc
que nous ne po„v„“s' j'^er'^«tcune fiço,. * la p„r„io„ r'ej^; Z

^ansmAour^ ‘^«'«prifes

®redével„|?p“,

''la“N'mr'e''''°‘’'“rT“'"'l’''“'*“<^®«

^>'ées & r
’ fes parties

«eaLts
'7'‘1“‘'“. eotume dans le

d^nt" lir r“ P™-
‘cquièrem en m? '"ais ellesen meme temps de l’étendue

D i;
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& de la fbiiditd ;
pnifque nous ne

vons donc pas mcinc déterminer au

le réfuhat du dévelojapemcnt

d’une forme enveloppée, dans leqi^^

comme dans le morceau de papier

il n’y a qu’un clwngemern de poli'”

cuire les parties ,
làns aucune augmei”

tion ni diminution do volume oU
|

la inafTe de la matière, comment n'’’

lèroit-il poffible de juger du déve^

peinent compofé du corps d un ani'|,

dans lequel la pofuion relative des

lies change aulîi-bicn que le voluiti^^
:

la mad'e de ces mêmes parties! nous,

pouvons donc rail'onner llir cela

tirant quekiucs inductions de

de la choie même dans les difîc*^ 1

temps du développement , & en )>*

aidant des obfervations qu’on a fttiies

Je poulet dans l’oeut, & fur les '

nouverement formés que les aceiJeU'’ '

les faulles couches ont fouvent doi’ -

lieu d’oblerver. ^

On voit à la vérité le poulet dansl
;

avant qu’il ait été corné , il elt dans
,

'

liqueur tri-nfparente qui e(l cou'^'',
j

tiaiis une petite botrrte formée pal
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l^eiTiIjrane très-fine au centre de ia cica-
‘‘Çule

J
mais ce poulet n’eft encore qu’un

^^int de niatièie inanimée
, dans lequel

n ne diltingue aucune organiliition lèn-
'•^ie, aucune figure bien déierminée,

juge feulement par ia forme exté-

fiue l’une des extrc'miiés eft la

& ejue le refie ell l’épine du dos,
tout n’cll qu’une gelée tranfpareme

jtH na prefque point de confillance. Il

la'f-'
^tie c’efl-ià le premier produit de

le

‘^^t.tndation
, & que ceuc forme tfb

rçduitat du mélange tjui s’elb

,

cicatiacule de la lemence du
ale & de celle de (a femelle : cependant
vaut que de ailurer

, il y
noies aiixque les il faut fifre 'attention

;

^tlque la poule a habité jtendant quel-
t^s fours^ avec le coc]

, & (|u’on l’en
pare enlutte

, les œufs qu’eÜe produit

J
« cette (éparation, ne iaiffient pas

;

re féconds comme ceux ciu’elle a pro-

ie
bahitation avec

.0
Lœuf que ja poule pond vingt

prû-

Pondu^J^^^*
celui qu’elle aura

\mgt jours ai^aaravairî, peui-êue
D ii;



7 8 Hiflclre Naturelle.

même que ce terme eft beaucoup pî’^

long, & que cette fécondité commun^'

quée aux oeufs de la poule par le cotj >

s’étend à ceux qu’elle ne doit pondr^

qu’au bout d’un mois ou davantage ;
1^*

reufs qui ne fortent qu'après ce teriH^

de vingt jours ou d’un mois
,
& qui foi^^

féconds comme les premiers^ fe dév^'

loppent dans le même temps
;

il ne fiu^*

que vingt-un jours de chaleur aux uii‘

comme aux autres, pour faire éclore 1®

poulet
;
ces derniers œufs (ont donc coiH'

polos comme les premiers, & l’embryoi*

y elt aufil avancé, aufTi formé. Dès-loi'*

on pourroit penfer que cette forme fod*

laquelle nous paroît le poulet dans la cica'

triculc de l’œuf avant tju’ilait été couvé)

ii’elf pas la forme qui réfulte immédialÊ''

ment du mélange des deux liqueurs, <5^

il y auroit quelque fondement à foup'

Gonner qu’elle a été précédée d’auii'^^

formes pendant le temps c(ue i’œuf ^

féjourné dans le corps de la mère
;

caf

iorfque l’embryoït a la forme que noi'*

lui voyons dans i’œuf qui n’a pas encor«

été couvé
,

il ne lui faut plus que de l‘‘

chaleur pour le développer de k. fah^.
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•^îore

: or s’il avoir eu cette forme vingt
jours ou un mois auparavant, lorfcju’if

s été fécondé, pourquoi ta chaleur de
l’intérieur du corps de ia poule, qui ett

certainement affez grande pour le déve-
lopper, ne l’a-t-elle pas dévelojjpé en
effet

! & pourquoi ne trouve-t-on pas le

poulet tout formé & prêt à éclore dans
ees oeufs qui om été fécondés vingt -un
jours auparavant

, & f[ue la poule ne
pond qu’au bout de ce temps !

Cette difficulté n’jll: cependant pas
•''uffi grande qu’elle paroît

,
car on

tloit concevoir que dans le temps de
1 haljitatioii du coq avec la poule, chaque
Oeuf reçoit dans fa cicatricule une petit©

portion de la femencc du mâle
, cette

cicatricule Gontenoit déjà celle de la-

femelle: l’œuf attaché à l’ovaire eft dans
^'s femelles ovipares ce qu’eft le corps
glanduleux dans les tcfticiiles des fcinelies

^ivipares
; la cicatricule de i’oeuf fera

, ft

I
on veut

,
la cavité de ce corps glandu-

leux dans lequel réfide la liqueur féminale
de la femelle, celle du mâle vient s’y mêler
& la pénétrer; il doit donc réfultcr de ce
mélange un embryon qui fe forme cLtns

D üij
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t inftant meme de la pénétration de?
deux liqueurs

;
aufli le premier oeuf que

Ja poule pond immédiatement après
communication qu’elle vient d’avoir aveC
te coq

,
Ce trouve fécondé & produit un

poulet; ceux qu’elle pond dans la fuite»

ont été fécondés de la même fiçon Sc

dans le même înlfant, tuais comme il

H^nque encore a ces oeufs des parties
efientielies dont la prodiuffion eft indé-
jtendante de la feiticnce du mâle, qu’ils

K’ont encore ni Ijlanc, ni membranes,
ïu coquille, le petit embryon contenu
dans la cicatricule ne peut fè développer
dans cet œuf imparfiit

, cjuoiqu’il y foie

contenu réellement, & que fon déve-
loppement foit aidé de la chaleur de
l’intérieur du corps de la mère. Il

demeure donc dans la cicatricule dans
î état où il a été formé, jufqu’â ce que
iœuf ait acquis par fon accroiffement
toutes les parties qui font nécefiaircs à
r action & au dévelopjxtmenr du poulet,
& ce n’efl- que cpiand l’oeuf ell: arrivé
a (a perfeftion

,
que cet embryon peut

commencer à naître & a (c développer-
Ce dcvcfoppeincnt le fait au dehors par
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ï incubation
, niais ii eft certain qu’ii

pouifoit le faire au dedans , & peui-êtrè

fin’en lerrant ou coulant l’orifice de la

poule pour l’empêcher de pondre
,
&

pour tenir l’œuf dans fiiuérieur de fort

«^orps
,

ii pourroit arriver que le poulet

* y déveiopperoit comme il le .développe

nu dehors
, & que fi la poule pouvoit

Vivre vingt-un jours après cette opéra^’

tion
; on lui verroit produire le poulet

Vivant
, à moins que la trop grande cha-

leur de l’intéiieur du corps de l'animai

ne fit corrompre l’œuf
;

ciur on fait que
les limites du degré de chaleur néceflaira

pour faire éclore des poulets
, ne foirt

pas fort étendues, & que le défmt ou
l’excès de chaleur au-delà de ces iiniites

,

efl; également nuifiblc à leur déveioppe-
nient. Les derniers oeufs que la poule
pond

, & dans lefquels l’état de l’cmbryoïi

le même que dans les premiers, ne
prouvent donc rien autre choie

, finon
rju’il eft: néceftaire cpie l’œuf ait acquis
ïoute fl perfetftion pour que l’embryon
puiflê fe développer, & que quoiqu’il
nit été formé dans ces œuft long-temps
auparavant

,
il eft demeuré dans le même

D V
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état où il éioit au moment de la fe'cond^’-'^

îion
,
par le défaut de blanc &: des autres

parues néceiraires à Ion développement»

qui- n’étoient pas encore formées, contins

il rcüe aufll dans le même état dans les

œufs parfaits par le défaut de la chaleut

nécen'aire à ce même développement,

puirqu’on garde- fouvent des œufs peti-r

dant un temps confidérable avant que de

les faire couver
,
ce qui n’empêche point

du tout le développement du poultl

rju’ils contiennent.

Il paroît donc que l’état dans lequel

cil l’embryon dans l’œuf lorfqu’il fort

de fa poule, efl le premier état qui fucr

cède immédiatement à la fécondation î

que la forme fous laquelle nous Is

voyons ,
eft la première, forme réfultante

du mélange intime & de la pénétration

des deux liqueurs féininales
;
qu’il n’y a

pas eu d’autres formes intermédiaires,

d’autres développemens antérieurs à celui

qui va s’exécuter
, & que par conféquent,

en (ùivant comme l’a fait Malpighi, ce

développement heure par he.ure, on en

laura tout ce qu’il eft poflible d’en

iàvoir ,
à moins, qtte. de trouver quelque
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moyen qui pût nous mettre à portée de
reatontcr encore plus haut, & de voir

les deux liqueurs fe mêler fous nos yeux y

pour recojmoître comment fe fait le

premier arrangement des parties (jui pro-

duifent la forme ([ue nous voyons à

l’embryon dans l’œut avant qu’il ait été

couvev

Si l’on réfléchit fur cette fécondation-,

qui le fût dans le même moment ,
de ces

teufs qui ne doivent cependant paroître

que fucceflivement & long-temps lés-

ons après les autres
, on en tirera uit

nouvel argument contre l’exiftcnce des-

Oeufs dans les vivipares
, car fi les femelles-

des animaux vivipares
, fi les femmes,

contiennent des œufs comme les poules ,

pourc[uoi n’y en a-t-il pas plufieurs de
fécondés en même temps

,
dont les uns

produiroient des fœtus au bout de neuf
mois, & les autres quelque temps après l

& lorfque les femmes font deux au trois

*^nfans
,
pourquoi viennent-ils au monde-

tous dans le même temps î fi ces fœtus
fe produifoient au moyen des œufs

,
ne

viendroient - iis pas fucceflivement Us;
uns après les autres, félon qu’ils auroienS-

D' yl)
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élé foriiîës ou excites y)ar la {ênîcnce

du mâle dans des œufs plus ou moini
avances

,
ou plus ou moins parfaits î &

les- fuperfétaiions ne feroient - elles pas

anfîi fréquentes qu’elles font rares, aulii

ntitureifes qu’elles paroifîcnt être acci*

dentelles î

On ne peut pas ftiivre le développe-
ment du fœtus humain dans la matrice,
comme on fuit celui du poulet dans l’œuf;

les occafions d’obferver font rares,& nous
ne pouvons en fivoir que ce que les Ana-
tomifles, les Chirurgiens & les Accou-
cheurs en ont écrit; c’efi: en rafTemblant
toutes les obfervations particulières qu’ils

ont flûtes, & en comparant leursremarques
ik leurs defcriptions

,
que nous allons faire

fhifloire abrégée du fœtus humain.
11 y a grande apparence qu’immédia-

tement apres le mélange des deux liqueurs
féminales

, tout l’ouvrage de la (généra-
tion eft dans la matrice fous la° forme
d un petit globe

,
puifque l’on fîiit par les

obfervations des Anatomifles, que trois

ou quatre jours après la conception
,

il y
a dans la matrice une bulle ovale qui a au
moins iix lignes fur fon grand diamètre ;
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^ qiwtre lignes fur le petit
;
cette bulle

eft formée pur une membrane extrême-

ment tine ,
c;ui renferme une liqueur

liinpiJe & aflez fembiable à du blanc

d’oeuf. On peut déjà apercevoir dans

cette liqueur quelques peti.es fibres réu-

nies
,
qui font les premières ébauches du

fœtus
; on voit ramper lur la lurface de

la bulle un lacis de petites fibres
,
qui

occupe la moitié de la luperficie de cet

ovoïde depuis l’une des extrémités du

grand axe jufqu’au milieu
,
c’ell-a-dirc

,

jtifqu’au cercle formé par la révolution

du petit axe ; ce font - là les premiers

Vefltges du placenta.

Sept jours après la conception l’on

peutcliftlnguer à l’œil fimple les premiers

linéamens du fœtus ;
cependant ils font

encore informes, on voit feulement au

bout de ces fept jours ,
ce qu’on voit dans

l’œuf au bout de vingt-quatre heures

,

Une mafle d’une gelée prefque tranfpa-

rente qui a déjà quelque folidi’.é
,
& dans

laquelle on reconnoît la tête & le tronc

,

parce que cette mafle eft d’une forme

alongée
,
que la partie fupérieure qui

repréfjiivC le tronc
,
ell plus déliée & pl“s
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iongue
; on voit aufix quelques petites

fibres en forme d’aigrette qui ibrtent du
milieu du corps du iôetus, & qui abou-
tifl'ent à fa membrane dans laquelle il eft

renfermé auffi-bien (juc la licjueur c[ui

1 environne
; ces fibres doivent formef

élans la fuite le cordon ombilical.

Quinze jours après la conception l’on
commence a bien difiinguer la tête, & à
reconnoître les traits les plus apparens du
vilage

, le nez n’eft encore qu’un petit
filet proéminent & perpendiculaire à une
ligne qui indique la feparation des lèvres;
on voit deux petits points noirs à la place
des yeux

, & deux petits trous à celle des
oreilles ; le corps du fœtus a aufil pris de
1 accroifTciiient

; on voit aux deux côtés
de la partie fupérieure du tronc & au bas
de la partie inférieure

, de petites protu-
bérances qui font les premières ébauches
des bras & des jambes, la longueur du
corps entier efl: alors à peu près de cinq

Huit jours après, c’eft-à-dire, au bout
de trois lemaines, le corps du fœtus n’a
augmente que d’environ une ligne

, mais
Ics br^ts & les jambes^ les mains & les piedS'
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font appareils; l’aGcroiflement des bras

plus prompt que celui des jambes,

& les doigts des mains fe féparent jdus

tôt que ceux des pieds; dans ce même
temps l’organilation intérieure du fœtus

commence à être fenfible, ks os font

Oaarqués par de petits filets aufli fins^ que

des cheveux
;
on reconnoît les cotes

,

elles ne font encore que des filets ditpofés

r.égulièrement des deux côtés de l épine ;

les bras, les jambes, & les doigts des

pieds & des mains font aufli reprefentés

par de pareils filets.

A un mois le fœtus a plus d’un pouce

de longueur ,
il eft un peu courbé dans

la fituation qu’il prend naturellement au

milieu de la liqueur qui l’environne
, les

membranes c[ui contiennent le tout
,
fè

font augmentées en étendue & en épaiP

feur
; toute la mafle efl toujours de figura

Ovoïde, & elle efl; alors d’environ un

Jiouce & demi fur le grand diamètre
, &

d’un pouce & un quart fur le petit

diamètre, La figure humaine n’efl plus

équivoque dans le fœtus
,
toutes les par-

ties delà face font déjà reconnoiflablcs ;

corps eft deflinéj les hanches & le
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ventre font élevés, îes membres font
formés, Jes doigts des pieds & des m;iins
font réparés les uns des autres, la peau
ell exn-êinement mince & tranijrarente

,

fos vilcères Ibut dé/à ïnarques par des
nbres pelotonnées

, les vailTeaujc font
menus comme des fils, & les membranes
extrêmement déliées

, les os font encore
mous, & cen ell qu’en quelques endroits
qu ils commcnctmt à prendre un peu de
lolidité

; les vaiHeaux qui doivent ccin-
pofer le cordon ombilical

, fom encore
en ligne droite les uns à côté des autres (

je placenta n’occupe plus que le tiers de
la malle totale

, au lieu que dans les
premiers jours il en occupoit la moitié

;

il paraît donc que fon accroifleinent eu
étendue fuperficielle n’a pas été auffi
grand que celui du fetus & du refte de
la mafoe

, mais il a beaucoup augtnenté
en folidite, fon épailîeur ell devenue
plus gninde à proportion de celle de
l’enveloppe du fœtus, & on peut déjà
di hnguerles deux membranes dont cette
enveloppe ell compofée.

Selon Hippocrate, le fœtus mâle fe
développe plus promptement que le
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fœtus femelle; il prétend qu’au bout de

*rente jours toutes les parties du corps du
'iiâle (ont apparentes

, & cjue celles du
fœtus femelle ne le fom qu’au bout de

*fUarante-deux jours.

A fix femaines le feetus a près de deux

pouces de longueur, la figure humaine

Commence à lé perfcclionner ,
la letc

cft leulement beaucoup plus grolTe à

proportion que les autres parties du
Corps, on aperçoit le mouvement du
Cœur à peu près dans ce temps ;

on l’a

Vu battre dans un fœtus de cinejuante

jours , & même continuer de battre afîez

long -temps après que le fœtus fut tiré

hors du lêin de b mère.

A deux mois le fœtus a plus de deux

pouces de longueur ,
l’oflification eft

feu fible au milieu du bras
,
de l’avant-

bras
,
de la cuifle & de la jambe ,

& dans

la pointe de la mâchoire inférieure
,
qui

cfl alors fort avancée au-delà de la

mâchoire fiipérieure , cc ne font encore,

pour ainfi dire
,
que des points ofleux ;

mais par l’efîet d’un développcmerst plus

prompt les cbvicults'font d^jà offifiées

en entier
, le cordon ombilical eft formé.
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Jes vaiffèaux qui le compolênty com-
mencent à fe tourner & à le tordre 3

peu près connue les fils qui compofent
une corde

; mais ce cordon eft encore
fort court en comparaifon de ce qu’il doit
être dans la fuite.

A trois mois le foetus a près de trois

pouces, il pele environ trois onces. Hip'
pocrate dit que e’eft dans ce temps que
les inoujcmens du foetus mâle eonimen-
cent a etre fenfibles pour la mère

, & il

allure que le fœtus femelle ne le fait lèntir

ordinairement qu’après le quatrième mois;
cependant il y a des femmes qui difent
avoir fenti dès le commencement du
fécond mois

, le mouvement de leur en-
fiint : il efl: afiez difficile d’avoir fur cela
quelque choie de certain

, la Icnlàtion
que les mouvemens du fœtus excitent,
dépendant peut-être plus dans ces
commencemens, de la fenfibilitè de la

mère, que de la force du fœtus.

_

Quatre mois & demi après la concep-
tion, la longueur du fœtus efl; de fi?£

a lept pouces; toutes les parties de fon
corps lont fi fort raugmente'es qu’on les

lliltingue parfaitement les unes des autres,
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ongles même paroiflent aux doigîs

des pieds & des mains. Les teüicules des

mâles font enfermées dans le ventre au-

delfus des reins
;

l’ertomac eft rempli

d’une humeur un peu épaiiïe & allez

fembbble à celle que renferme l’amnios ;

on trouve dans les petits boyaux une

matière laiieulé, & dans les gros une

matière noire & liquide ^
il y a un peu

de bile dans la véficule du fiel ,
& un

peu d’urine dans la vefljc. Comme le

fœtus floue librement dans le liquide qui

l’environne
,

il y a toujours de rcljsace

entre fon corps & les membranes qui

l’enveloppent ; ces enveloppes croillent

d’abord plus que le foetus ; mais après

un certain temps c’elt tout le contraire

,

le fœtus croît à proportion plus que ces

enveloppes, il peut y toucher par les

extrémités de Ton corps, «ît on croiroit

qu’il efl obligé de les plier. Avant la fin

du troifième mois la tête eft courbée

en avant, le menton pofe fur la poi-

trine
, les genoux font relevés

,
les jambes

repliées en arrière
,

fouvent elles font

croifées
;
& la pointe du pied eft tournée

en haut & appliquée contre la cuifle,
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de forte que les deux talons font fort
près 1 un de 1 autre

: quelquefois ies
genoux s’élèvent fi haut qu’ils touchent
prelque auxJoues, les jamhes font pliées
ious les cuilîès, &. la plante du pied
clt toujours en arrière

; les bras Ibnt
ahailîés & repliés fur la poitrine: l’une
des mains

, fouvcnt toutes les deux
louchent le vilage

,
quelquefois elles

lont fermées, <|uel<iuefois aufll les bras
font pendans à côté du corps. Le foetus
prend cnluiie des fttuaiions différentes
de ccik’s-ci, lorfqu’il elf prêt à fortir de
L matrice

, & même long-temps aupa-
r.avant, il a ordinairement la tête en bas& la fice tournée en arrière, & il efl
naturel cl imaginer qu’ii peut changer de
fituatton à chaque inlfant. Des perlbnncs
expérimentées dans l’art des accouche-
metis

, ont préicmiii s’être afiltrées ciu’il
en chnngeoit. en effet beaucoup plus
louvent cpfon ne le croit vulgairement.
L>n peut le prouver par piufieiirs obfer-

ImiT ’

)' l'ouventle cordon
o.itbdtcal torjlc palTé autour du corps& oes membres de l’enfant

, d’une ma
iiière qui fuppolè aéce/îûiremcnt que’lc
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fotus ait fait des mouvemens dans tous

les fens, &. qu’il ait pris des pofitions luc-

ccüives très-différentes tnir’eiks
; i.^les

mères leiitent les mouvemens du foetus

tantôt d’un côté de la matrice & tantôt

d’un autre côté, il frappe également en

plufieurs endroits difît-iens, ce qui lup-

poie qu’il prend des lituaticns dilîérentes ;

3’° coinii'.e il nage dans un liquide qui

l’environne de tous côtés, il peut très-

aifément fc tourner, s’étendre, le plier

par fes propres forces , & il doit aufli

prendre des fiiuations diflérentes ,
fuivant

les différentes attitudes du corjrs de la

mère, par excnii le, lurfqu’elle cft cou-
clréc ,

le foetus doit être dans une autre

iituatioia qn.e quand elle eft debout.

La plupart des. Aj^oniifles ont dit

que le foetus ell contrdint de courber Ton

corps &. de plier fes membres
,
parce qu’il

eft trop gêné dans fon enveloppe
;
mais

cette opinion rte me paroît pas fondée

,

car il y a, fur-tout dans les cinq ou fix

premiers mois de la grofieffe
, beaucoup

plus d’cfpace qu’il n’en faut jrour que le

fœtus puifle s’étendre, & cependant il

eft dans ce temps même courbé «St replié j
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ou voit auffi que le poulet efl: courbe;

dans la liqueur que contient l’amnios,

dans le temps même que cette membrane
eft aflez étendue & cette liqueur afTez

abondante pour contenir un corps cinq
ou fix fois pius gros que le poulet; ainfi

on peut croire que cette forme courbée
& repliée que prend le corps du fœtus,
eft naturelle

, & point du tout forcée
;

je ferois volontiers de l’avis de Harvey,
qui prétend que le fœtus ne prend cette

attitude que parce qu’elle eft la plus favo-

rable au repos & au fotnmeil
, car tous

ies animaux mettent leur corps dans cette

pofition pour le Æpofer & pour dormir
& comme le foetus dort prefque toujours

dans le lein de la mère, il prend natu-
rellement la fituation la plus avantageufo:
Certè, dit ce fameux Anatomifte, animalîa
omnîa, dum quïefcunt & dmmiunt, wembra
fua ut plunmùm adducunt & compileant

,

Jiguramque ovalem ac conglobcttam quœrunt;
îta parker embryones qui ætntem fuam ma-
ximè fomno tranfigunt, membra fua pofitiont

eâ quâ plafmantur (tanquhm naturalifimâ ac
raaximè indolmti quUtique aptifflma) compo-

fiunU
(
V . Harvey

, de Getaerat. p. 2 j 7 )

.
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La matrice prend ,
comme nous l’avons

dit
, un afîez prompt accroiffeinent dans

premiers temps de la groflefle, elle

Continue aulTî à augmenter à rnelure qtk

fœtus augmente ;
mais t’accroiflement

du fœtus devenant e.nluite plus grand

celui de la matrice ,
fur-tout dans

^®s derniers temps ,
OU pourroit croire

qu il s’y trouve trop ferré, & que quand
le temps d’en fortir eft arrivé , il s’agite

par des mouvemcns réitérés; il fait alors

^n effet fucceflivement & à diverfes re-

prilès des efforts violens ,
la mère en ref-

fent vivement l’impreffion
;
l’on défigne

Ces fenfations douloureufes & leur retour

périodique
,
quand on parle des heures

du travail de i’enfàntement
;
plus le foetus

a de force pour dilater la capacité de la

matrice
,
plus il trouve de réfilfance

,
le

teffort naturel de cette partie tend à
la refferrer & en augmenter la réaétion ;

dès - lors tout l’effort tombe fur fon
Orifice

;
cet orifice a déjà été agrandi

peu à peu dans les derniers mois de la

groffeffe
; la tête du fœtu- porte depuis

long - temps fur les bords de cette

Ouverture, & la dilate par une preflloa
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coutinuelle
; dans le inonicnt de l'aC'

coucheinent ie fœtus en réunifliint

propres forces à celles de la mèrci
ouvre enfin cet orifice autant qu’il e(^

néceflairc pour Ce fiirc pafîiige & fortif

tle la matrice,.

Ce qui peut fûre croire que ces doU'
îeurs ciu'on défigne par le nom
<(/« uavail

,

ne proviennent que de ^
dilatation de l’orifice de la matrice

,
c’ef^

que cette dilatation efl le plus fur inoyc''

pour recounoitre fi les cloufevirs c]U^

refTentune femme grofîè, font icn effe*

ies douleurs de l’cnfàntetnent : il arrivé
«ffez fouveni que les femmes éprouveri*
dans la groflêfie des douleurs très-vive^

& qui ne font cependant ptis celles rp''

doivent jrréceder l’accouchement; poU^
diflinguer ces fiiuffes douleurs des vniieS'

Deventer confèiile à l’Accoucheur àe

toucher l’orifice de la matrice
, & Ü

affure que fi ce font en effet les doit'
leurs vraies, la dilatation de cet orific^

augmentera toujours par l’effet de cc5

douleurs; & qu’au contraire, fi ce
»oni que de fàuffes douleurs, c’eft-à'
diif; 4ss tlowicurs qui proviennent

quelqu’aiilf®
,
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'î^elqu’autre caufe que Je celle d’un
«nhuitement p^rochain

,
i’orifice Je la

'niurice fe rétrécira plutôt qu’ii ne le
“’o'ns qu’il ne continuera

l|.is a le dilater
; dès - lors on dl allez

*«iHlé à imaginer que ces douleurs ne
Ijfoviennem que de ia dilatation lorcée

ect orifice : la Icule choie ciui loit

^“tralTante
, elt cette alternative t!e

^t jKtis & dg foufirance ((u 'éprouve la

la première douleur ell:

I li'^^
’ s’écoule un temps confidé-

•;'b e avant que la l'econde (e ftll'e fentir:
^ de meme il y a des intervalles, fouvent
tes - longs

, entre la fécondé & la troi-
llemc, entre la troif.cme & la quatrième
douleur, &c. Cette circonllance de i’ef-
let ne s’accorde pas parlàitemcnt avec la
taule que nous venons d’indiquer, car
‘I thlataiion d’une ouverture qui fe ftitpeu a peu & d’une manière continue
evroit produire une douicur confiante^ commue, & non pas des douleurs par

parou plus convenable à l’elFet
, cette

placenta;
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on tait qu’il tient à k matrice par uit

certain nombre de mamelons qui pénè-

trent cbms les petites lacunes ou cavités

de ce vifeère
; dès-lors ne peut-on pas

rup]>o(êr que ces mamelons ne fortent

pas (le leurs cavités tous en même temps î

3e premier mamelon qui le léparera de la

matrice
,

produira la première douleur,

un autre mamelon qui le féj>arera quel-

que temps après
,

produira une autre

douleur, &c. L’effet répond ici parflti-

teinent à la caufe
,
& on peut appuyer

cette conje<5ture par une autre obierva-

lion ; c’elt qu’iinmédiatement avant l’ac-

couchement, il Ibrt une liqueur blan-

châtre & vilqueule, femblable à celle

c[ue rendent les mamelons du placenta

ioriqu’on les tire hors des lacunes où ils

ont leur inlëriion , ce qui doit ftire

penlèr que cette liqueur qui fort alors

de la matrice, efl en effet produite par

3a réparation de quelques mamelons dt»

placenta.

II arrive quelquefois que le fetus fort

de la matrice fans déchirer les membranes
qui l’enveloppent

, & par conlequeiit

tins que la liqueur qu’elles contiennent t



Des Animaux. pp
foit ecoulée, cet accouchement paroît

être le plus naturel
,
& reffèmble à celui

tle prelcjue tous les animaux
; cependant

le foetus humain perce ordinairement les

membranes à l’endroit qui fe trouve fur
l’orifice de la matrice, par i’effbrt qu’il

làit contre celte ouverture; & il arrive

fouvent que l’amnios qui eft fort

mince
, ou même le chorion

,
fe déchi-

rent fur les bords de l’orifice de la ma-
rnée, & qu’il en refie une partie fur la
lete de l’enfant en forme de calotte, c’efl;

ee qu’on appelle naître coiffé. Dès que
Celte membrane eft percée ou déchirée

,

la liqueur qu’elle contient s’écoule: on
appelle cet écoulement le bain ou les
eaux de la mere ; les bords de l’orifice

de la matrice & les parois du vagin en
étant humcèlés, i'e prêtent plus facile-
ment au paflage de l’enftnt; après l’é-
coulement de cette liqueur, il refte dans
Itt capacité de la matrice un vide dont
ms Accoucheurs intelligens favem pro-
fiter pour retourner le fœtus

, s’il eft
ans une pofition délàvantageufê pour-

1 accouchement
, ou pour le débarraflèr

e entraves du cordon ombilical
, tjui

Ei;
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i’empêche quelquefois d’avancer. Lor{^

que le foetus elt fort!
,
l’accouchement

ii’ell: pas encore fini
,

il relie dans la

matrice le placenta &l les membranes ;

ï’enfant nouveau-né y eil attaché par le

cordon ombilical, la main de l’Accou-

cheur, ou feulement le poids du corps de

i’enfant ,
les tire au dehors par le moyen

de ce cordon : c’eft ce qu’on ajrpelle

délivrer lafemme

,

& on donne alors au

placenta &. aux membranes le nom de

délivrance. Ces organes <[ui étoient né-

celTaires à la vie du foetus ,
deviennent

inutiles &. même nuifiblcs à celle du nou-
veau-né ;

on les fépare tout de fuite du
corps de l’enfant en nouant le cordon à

un doigt de dillance du nombril , & on

îe coupc à un doigt au-dcfîus de la liga-

ture ;
ce relie du cordon fe defsèchfi

peu à peu
,
& fe fépare de lui-même à

l’endroit du nombril, ordinairement au

lixième ou feptièrae jour.

En examinant le Ibetus dans le temps
qui précède la naifianec

, l’on peut
prendre quelqu’idée du mécanifme de les

fonétions naturelles
; il a des organes qui

îui font néceflàires dans le fein de là jnère»
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inais qui lui deviennent inutiles dès qu’i^

en cit fort!. Pour mieux entendre le

Biecanilme des fonflions du foetus
,

il

faut explif(uer un peu plus en détail ce

qui a r.ipjtort à ces parties accefloires

,

qui font le cordon ,
les enveloppes

, la

iiqueur qu’elles contiennent ,
& enlin le

placenta
: le cordon qui elt attaché au

corps du foetus à rendroit du nombril

,

cft coinpofé de deux artères & d’une

Veine qui prolongent le cours de la cir-

culation du (àng ,
la veine efl plus grofle

que les artères; à l’extrémité de ce cor-

don
,
chacun de ces vaifleaux fe divilê

en une infinité tle ramifications qui s’é-

tendent entre deux membranes, & qui

s’écartent également du tronc commun

,

de forte que le conipofé de ces ramifi-

cations efi plat &. arrondi ;
on l’appelle

placenta

,

parce qu’il refiemble en quel-

que façon à un gâteau
,

la partie du
Centre en efl: jilus épailîè que celle des

tords
,

l’épaiflêur moyenne eft d’envi-

l'on un pouce , & le diamètre de huit

ou neuf pouces & quek[ucfois dav'an-
tage

; la fiice extérieure qui ell appliquée
contre la matrice

, eft convexe ,
la làcc

E jij
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intérieure eft concave
,

le fang du foetus

circule dans le cordon & dans ie jda-

centa
; les deux artères du cordon fonent

de deux groflès artères du fœtus & en
reçoivent du lang qu’elles portent dans
les ramifications artérielles du placenta

,

au fortir del'quelles il pafiè dans les raiiii-

fications veineufes qui le rajtportent dans
la veine ombilicale

, cette veine com-
munique avec une veine du fœtus dan-s
laquelle elle le verle.

La fice concave du placenta eft revê-
tue par le chorion

, l’autre fiice eft aufîî

recouverte par une forte de membrane
molle & facile à déchirer

,
qui fèmble

être une continuation du chorion
, & le

fœtus eft renfermé fous la double enve-
loppe du chorion & de l’amnios

; la forme
du tout eft giobuleufè

,
parce que les

intervalles qui fe trouvent entre les en-
veloppes & le fœtus

, font remplis par
une liqueur tranfparente qui environne
le fœtus. Cette liqueur eft contenue par
1 ainnios qui eft la membrane intérieure
de l’enveloppe commune

; cette mem-
brane eft mince & tranfparente

, elle fe

replie fur le cordon ombilical à l’endroit
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<3e fon infertion clans ie placenta
,

&. le

revêt fur toute fa longueur jufqu’au nom-

bril du foetus : ie chorion eft la membrane

extérieure, elle eÜ épaiffe & fpongieulè,

parfemée de vaiffeaux funguins
, & com-

pofte de piufieurs lames dont on croit

tjue l’extérieur tapiffe ia face conyc^xe

^ti placenta ;
elle en (i-iit les inégalités ,

elle s’élève pour recouvrir les petits

niamelons qui lortent du placenta
,

Sx.

e[ui lont reçus dans les cavités qui le

trouvent dunij le fond de la matrice &
que .l’on appelle Lacunes; le fœtus ne

tient à ia matrice (|ue par cette feule

infertion de cjuclrptes j-)oints de Ion en-

veloppe extérieure dans les petites cavités

«U finuofités de ce vilcère.

Quelques Anatomiftes ont cru que le

fœtus Immaia avoit comme ceux de cer-

tains animaux cjuadrupèdes ,
une inem-

Itrane appelée Allantcüde ,
qui formoit

ttiie capacité deflinée à recevoir l’urine

,

^ ils ont jjrétendu l’avoir trouvée entre

ie chorion & l’amnios
,
ou au milieu du

placenta à la racine du corduit omlailical,

fous la forme d’une vcfl'ie adez grolfe,

dans laquelle l’urine entroit par un long'

E iiij
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tuyau qui fialbit partie du cordon, & qui
alloit s’ouvrir d’un côté dans la vefiie

,

& de l’autre dans cette membrane allan-
toïde

;
c etoit

, félon eux
, l’ouraque tel

que nous le connoilîons dans cjiielqiies
|

animaux. Ceux qui ont cru avoir £'t I

cet'.e découverte de l’ouraque dans le

fœtus humain, avouent qifij n’étoit pas 1

à locaucoup près ii gros que dans les
|c[ua rupedes

, mais qu’il étoit partagé cïi

})lulieuis fileis fi petits, rju’à jjeine pou-
voit-on les apercevoir

;
que cependant

ces filets étoient creux
, & que l'urine '

palîoic tians la cavité intérieure de ces
l

filets
, comme dans autant de canaux.

L expérience & les oblcrvations du
plus grand nombre des Anato.mifies font
contraires à ces faits

; on ne trouve ordi-
nairement a 'Clins vertiges de l’allantoïde
entre l’amnios & le chorion

, ou dans le

placenta
, ni de 1 ouraque dtns le cor-

don
; ii y a lèulement. une iorte de liga-

ment qui tient d’un bout à la face exté-
rieure du fond de ia velfie, t.'k de l’autre
.au nombril

, mais ii devient fi délié en
entrant dans le cordon

,
qu’il y ert réduit

à rien ; pour l’ordinaire ce ligament n’elt
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pis creux, & on ne voit point d’ouverture

dans le fond de la veflle
,
qui y reponde.

Le fœtus n’a aucune communication

avec l’air libre, & les expériences que l’on

a faites fur Tes poumons
, ont prouvé

qu’ils n’avoient pas reçu l’air comine

Ceux de l’enfant nouveau-né, car ils vont

à fond dans l’eau
,
au lieu que ceux de

l’enfant qui a refpiré, furnagent
;
le fœtus

Jae refpire donc pas dans le lëin de la mère,

par conféquent il ne peut former aucun
Ibn par l’organe de la voix, & il lemble

qu’on doit regarder comme des fables

les hiftoires qu’on débite fur les gémifle-

mcns <Sc les cris des enfàns avant leur

nailTance, Cependant il peut arriver après

l’écoulement des eaux
,
que l’air entre

dans la capacité de la matrice, & que l’en-

fant commence à relpirer avant que d’en

ctre forti
; dans ce cas il pourra crier ,

comme le petit poulet crie avant même
que d’avoir cafle la cocjuille dé l’œuf qui
le renferme

,
parce qu’il y a de l’air dans

1^ cavité qui eft entre la membrane exté-
l'tcure & la coquille

, comme on peut s’en
aflùrer furies œufs dans lefquels le poulet
cft déjà fort avancé

,
ou lèulement fur

E y
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ceux qu’on a gardés pendant quelque
temps & dont le petit lait s’eft évaporé
à travers les pores de la coquille

; car en
caflant ccs œufs on trouve une cavité

confidér.ible dans le bout fupérieur de
1 œuf entre la membrane & la coquille

,

& cette membrane elt dans un état de
fermeté & de tenfion

, ce qui ne pourroit
être

,
fi cette cavité étoit ablolument

vide
,
car dans ce cas

, le poids du relie

tie la matière de l’œuf cafieroit cette

membrane, & le poids de l’aunofphère

brilêroit la coquille à l’endroit de cette

cavité : il elt donc certain qu’elle elt rem-
plie d’air

, & que c’ell par le moyen de
cet air que le poulet commence à refi-

pirer avant que d’avoir calîé la coquille
;

& fi l’on demande d’où peut venir cet air

qui ell renfermé dans cette cavité
, il elt

aifé de répondre qu’il ell produit par la

fermentation inferieure des matières con—
tetmes dans l’œuf, comtne l’on fait que
toutes jes matières en fermentation en
produilent. Voye^la Statique des végétaux,
chap. VJ.

Le poumon du fœtus étant fans aucun
aiouvtmcnt

,
il n’entre dans ce vifeère
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tj[u’auteiit de fang qu’il en faut pour le

•lourrir & le faire croître
,
& il y a une

•>utre voie ouverte pour le cours de la

circuiaiion ; le fang ejui eft dans l’oreil-

lette droite du cœur
,
au lieu de pafTer

dans l’artère pulmonaire & de revenir,

après avoir parcouru le poumon
,
dans

1 oreillette gauche par la veine pulino-

t^aire
,
pafîe immédiatement de l’oreillette

droite du cœur dans la gauche jtar une
ouverture nommt^ le trou ovul

,

qui eft

dans la cloifon du cœur entre les deux
oreillettes

; il entre enfuite dans l’aorte
,

qui le dillribuc ci.ms toutes les parties du
corps par toutes lès ramifications arté-

rielles
,
au fortir delcjucllcs les ramifica-

tions veineules ie reçoivent & le rappor-

tent au coeur en fe réunilTant toutes dans

la veine - cave qui aboutit à l’oreillette

droite du cœur ; le fang que contient cette

oreillette
, au lieu de iralier en entier par !e

trou oval, p'cut s’échapper en partie dans
1 artère pulmonaire

, mais il n’entre pas

pour cela dans le corps des poumons
,

parce qu’il y a une communication entre
1 artère pulmonaire & l’aorte, parut! canal
•trtertei qui -ya iuiraédiatetnent de l’une

• E vj
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à l’autre
; c’eft par ces voies que le lang

du fœtus circule fans entrer dans le pou-
mon

,
comme il y entre dans les enlàns,

les adulies
,
& dans tous les animaux cpii

refpirent.

On a cru que le lang de fa mère pafioit

dans le corps du foetus
,
par le moyen du

jrlaceiua & du cordon ombilical : on fup-
poloit que les vailîeaux lânguins de la

matrice èioient ouverts dans les lacunes
;

& ceux du placenta dans les mamelons

,

& qu’ils s’abouchoient les uns avec les

aunes
,
mais l’expérience efl contraire à

cette opinion ; on a injetflé les artères du
cordon

;
la litjueur ell revenue en entier

par les veines
, & il ne s’en ell échappé

aucune partie à l’extérieur : d’ailleurs . ou
peut tirer les mamelons des lacunes où
ils font logés, fins qu’il Ibrte du fmo',
ni delà matrice, ni du placenta; il fuirite

feulement de l’une & de l’autre une
liqueur laiteufe

; c’elt
, comme nous l’a-

vons dit
, cette liqueur qui fert de nour-

riture au lèetus
; il iemble qu’elle entre

dans les Aœines du placenta
, comme le

chyle entre dans la veine fous-clavière

,

peut-être le placenta fait- il en grande
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partie l’office du poumon pour la (àn-

guification. Ce qu’il y a de ffir
, c eft

que le Hing paroît bien plus tôt dans le

placenta c{ue dans le foetus
, & j’ai fouvent

obfervé dans des œufs couvés pendant

Un jour ou deux, que le fang paroît

d’abord dans les membranes , & que les

vaifleaux languins y font fort ^

très- grand nombre ,
tandis quai excep-

tion du point auquel ils aboutilTent^, le

Corps entier du petit poulet n eft c|u une

matière blanche & prefqiie tranfparente ,

dans laquelle il n’y a encore aucun vaif-

leau fanguin.

On potirrpit croire que la liqueur de

l’amnios eft une nourriture que le fœtus

reçoit par la bouche
;
quelques oblerva-

teùrs prétendent avoir reconnu cette

liqueur dans Ion eftomac ,
& avoii vu

quelques ftetus auxquels le cordon om-

bilical manquoit entièrement ,
& d autres

qui n’en avoient qu’une très - petite

portion qui ne tenoit point au placenta;

mais dans ce cas la liqueur de l’amnios

ne pourroit elle pas entrer dans le corps

du fœtus par la petite portion du cor-

don ombilical , ou par l’ombilic meme l
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<3 ailleurs on peut oppolèr à ces oBlêrva-
îions d’autres obfervations. On a trouvé
quelquefois des fœtus qui avoient la

bouche fermée
, & dont les lèvres n’é-

toient
^

pas lèparces
; on en a vu auflî

dont l’cefojrhuge n’avoit aucune ouver-
ture

: pour concilier tous ces faits
, il s’efl

trouvé des Anatomifles qui ont cm que
les aiimens pafîbient au foetus en irartie
par le cordon ombilical

, & en partie par
ia bouche. Il me paroît qu’aucune de
ces opinions n’eft fondée; il n’eft pas
queflion d’examiner le feul accroiflè-
inent du fœtus

, & de chercher d’où &
par où il tire fà nourriture

; il s’agit de
favoir comment fe fait i’accroifîèment
du tout

,
car le placenta

,
la liqueur & les

enveloppes croifîênt & augmentent auffi-
bien que le fœtus

, & par conféquent ces
inffrumens

, ces canaux
, employés à

recevoir ou à porter cette nourriture au
foetus

, ont eux - mêmes une efpèce de
vie. Le développement ou l’accroiffe-
ment du placenta &. des cnvelopircs eff
aufli difficile à concevoir que celui du
fœtus, & on pourroit également dire
connue je l’ai -déjà iniînué

,
que le fœtus
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nourrît le placenta ,
comme i on dit que

le placenta nourrit le fœtus. Le tout elt

,

oonvme l’on fait, flottant dans la matrice ,

âc fans aucune adhérence dans les -com-

lUencemens de cet accroiflement ,
ainfl

il ne peut fe faire que par une imuffuf-

ception de la matière laiteufc qui eft con-

tenue dans la matrice ;
le placenta paroiî

tirer le premier cette nourriture ,
con-

vertir ce lait en fang, & le porter au fœtus

par des veines ; la liqueur de 1 amnios

Ue paroît être que cette meme lic|ueur

laiteule dépurée ,
dont la quantité aug-

mente par une pareille intuffufcepiion ,

à mefure cjue cette membrane prend de

i’accroiflemcnt ,
& le foetus peut tirer

de cette liqueur par la même voie d’in-

tuflufception ,
la nourriture nécelïtiire à

fon développement ;
car on doit oblerver

que dans les premiers temps ,
& meme

jufqu’à deux ou trois mois le corps du

foetus ne contient que très-peu de lang :

il e(l blanc comme de l’ivoire ,
& ne

paroît être compofé que de lymphe qui

a pris de la folidité ;
&. comme l.i peau eft

tranfparente
, & que toutes les parties font

très- molles, on peut aifémeiat concevoir
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tjue la liqueur dans laquelle le fcetiîS

nage, peut les pénétrer immédiatement,
& fournir ainfi la matière nécefîaire à là

nutrition & à fon dévelojipeinent. Seule-
ment on peut croire que dans les derniers
temps il j)rend de la nourriture par la

touche
,
puilqu’on trouve dans fon ello-

mac une ^liqueur lèniblable à celle que
contient lamnios, de l’urine dans la vei-
ne, & des excrémens dans les intebins

;& comme on ne trouve ni urine, ni meco-
mum

, c’ell le nom de ces excrémens

,

dans la capacité de l’amnios
,

il y a tout
lieu de croire que le fœtus ne rend point
d’excrémens

, d’autant plus qu’on en a
vu naître fins avoir l’anus percé, & làns
«lu’il y eût pour cela une plus grande
quantité de méconium dans les intellins.

Quoique le fœtus ne tienne pas itn-
médiatement à la matrice

,
qu’il n’y foit

attaché que par de petits mamelons exté-
rteurs & lès enveloppes

, qu’il n’y ait
aucune communication du làng de la
mcre avec le fien

,
qu’en un mot

,
il foit

a plulieurs égards auffi indépendant de
la mcre qui le porte, que l’œuf l’eft de la
poule qui le couve

,
on a prétendu que
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^out ce qui afte<ïtoit ia mère ,
afFeètuit

^

aiifli le fœtus ;
que les imprefltons de

l’une agiÜ'oieni fur le cerveau de 1 autre,

& on a attribué à cette influence imagi-

naire les refl'emblances , les monllruc-

fités fur-touî les taches qu’on voit

fur là peau, .l’ai examiné plafieurs de ces

marques
, & je n’ai janwii aperçu que

des taches qui m’ont paru caulées par un

dérangement dans le liliti de la peau.

Toute tache doit nécefîairement avoir

Une ligure qui relfemblera ,
fi Ion veut,

à quelque chofe ;
mais je crois ({ue la lel-

fèmblance cpiel’on trouve dans celles- et,

déq end plutôt de l’imagination de ceux

Cj ii les voient
,

C[ue t!e celle,de la mère.

On a poufTé (Itr ce lujet le merveil.eux

aufli It.in cpi’il pouvoir aller ;
non-leule-

ment on a voulu que le fœtus portât 1«

repréfen'.ations réeilcs des appétits de là

mère
,
mais on a encore prétendu cjue

par une lympathie finguiière les taches

tpii repréicmoienj des fruits, par exemple,

des fraifes, des ceriles ,
des mures, c[ue

la mère avoir defiré de manger ,
chan-

geoient de couleur
;
que ieur^ couleur

devenoit plus foncée dans la faifbii ou
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ces fruits e'toient en maturité. Arcc urt-

plus ci attention & moins de préveii"
tion

,
l’on pourroit voir cette couleur

des T.achcs de la peau changer bien plus
ibuvent

; ces changemens doivent arriver
toutes les fois c[ue le mouvement du
iàng cfi: accéléré , & cet efl'et cfl tout
ordinaire dans le tetnps où la chaleur de
l’été fait mûrir les fruits. Ces taches font
toujours ou jaunes

, ou rouges, ou noires,
parce que le fang donne ces teintes de
couleur a la peau lorfr[u’iI entre en trop
grande quantité dans les vailleaux dont
elle eli parfemée : fi ces taches ont pour
caufe l’appétit de la mère

, pourquoi
n ont-elles pas des formes & des couleurs
auffi variées que les objets de ces appétits.'

que de figures fingulicres en verroit fi

les vains defirs de la mère étoient écrits
fur la peau de l’enfant !

Comme nos fenfations ne rcfferablent
point aux objets qui les caufent

,
il elt

impofîiWe que le defir, La frayeur, l’hor-
reur, qu’aucune pafTion

, en un mot,
aucune émotion intérieure

, pnifî’ent pro-
duire des reprélèntations réelles de ces
mêmes objets; «Sc l’enfant étant à cet
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^gard auflî indépendant de la mere qui

porte
,
que i’œuf l’eft de ia poule qui

couve ,
je croirai tout aufli volontiers

tout auffi peu
,

que l’imagination

'i’une poule qui voit tordre le cou à un
Coq

,
produira dans les œufs qu’elle ne

^ait qu’échaufTer
,
des poulets c[ui auront

cou tordu , rjue je croii'ois rhiftoire de

la force de l’imagination de cette femme

^ui
, ayant vu rompre les membres à un

Criminel
,
mit au monde un enfimt dont

les membres cioicnt rompus.

Mais fuppofons pour un inflant que

ce fait fût avéré, je foutiendrois toujours

tlue l’imagination de la mère n’a pu pro-

duire cet effet ; car quel cft l’effet du fai-

fifiêment & de l’horreur ! un mouvement

intérieur, une convullicn ,
fi l’on -veut,

dans le corps de la mère
,
qui aura fecoué

,

cbranlé
,
comprimé ,

reflèrré ,
relâché ,

^gité ia matrice
;
que peut-il réfuîter de

Cette commotion î rien de femblable à la

caille
, car fi cette commotion eft très-'

a'ioleme, on conçoit que le feitis peut

*'cccvoir un coup qui le tuera
,

qui le

lalelîera
, ou qui rendra difformes quel-

ques - unes des parties qui auront été
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frapprés avec plus de force que fes autres
mais comment concevra- 1- on que cs
anouvemcnt, cetie commotion commu-
nicfuce à {a matrice

,
puifîè produire dans

le foetus quelque choie de lêmblahie à fa

peiiiee de la mère, à moins que de dire»

comme Harvey, que la matrice a la fa-
culté de concevoir des idées, Si de les
réaiifer fur le foetus !

Mais, me dira-t-on
, comment donc

expliquer ie fait; ü ce ii’eil pas l’imagi-
Jtation de la mère qui a agi fur le fœtus,
pourquoi eft-il venu au monde avec les

membres rctnpusî À cela je rt ponds que
quelque témérité qu’H y ait à vouloir
expliquer un fiit, lorfqu’il eiî en même
temps extraordinaire & incertain

, f|tiel-

qtte délavajitage qu’on mt à Vouloir
rendre raifon de ce même fait fuppofé
comme vrai, lorfqu on en ignore les dr-
conliances, il me paroît cependant qu’on
peut répondre d’une manière fitisf.ilànte
a cette efpèce de queftion

, de laquelle
on n elt pas en droit d’exiger une folu-
tion dircde. Les chofes les plus extraor-
dinaires, & qui arrivent ie plus rarement,
anivent cependant auffi nécelîiviremeiit
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^Ue les choies ordinaires & fjoi arrivent

- fovivent ;
dans ie nombre infini de

combinailous <[ue jveut prendre la ma-
tière

,
les arrangcinens les plus extraordi-

tiaires doivent fe trouver, & le trouvent

en effet
,

mais beaucoup plus raremerit

^lue les autres; dès- lors on peut parier,

^ peut-être avec avantage
,
que lur un

tiiiilion
,
ou ,

lî l’on veut
,
mille millions

tl’enfims qui viennent au monde ,
il en

ttaîtra un avec deux têtes ,
ou avec quatre

jambes, ou avec des membres rompus,

Ou avec telle difformité ou lusnftruofité

particulière tj-u’on voudra luppolêr. Il

le peut donc naturellement , & fans que
l’imagination de la tnère y ait eu part

,

qu’il foit né un enfant dont les membres

étoient rompus : il le peut même que cela

foit arrivé plus d’une fois
,
& il le peut

enfin encore plus naturellement
,
qu’une

femme qui devoit accoucher de cet en-

fant
, ait été au fpetffacle de la roue

,
4t

qu’on ait attribué à ce qu’elle y avott vu,

^ à fon imagination frappée
,

le défaut

conformation de Ion enfant. Majs

indépendamment de cette réponle géné-
rale qui ne fatisfera guère que certaines
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gens
, ne peut - on pas en donner un^

particulière
, & qui aille plus diredement

à l’explication de ce fiiit î le foetus n’a >

comme nous l’avons dit, rien de commun
avec la mere

,
fes fondions en font indé'

pendantes
,

il a fès organes
,
ion iang

,
iês

mouvemcns, & tout cela lui eft projne St.

particulier : la feule chofe qu’il tire de fa

mère
,
elt cette liqueur ou lymphe nour-

riciere que filtre la matrice
; fi: cette lyiii'

phe eft altérée
,

fi elle eft envcnime'e du
virus veaiérieit

, l’enfànt devient malade
de la même maladie

, & on peut penfcr
que toutes les maladies qui tdennent dU
vice ou de l’altération des humeurs ;

peuvent fe communiquer de la mère aU

fœtus
, on fait en particulier que la vérole

fê communique
, & l’on n’a que trop

d’exemples d’enfans qui font
, même en

nailfant
,

les vidimes de la débauche de
leurs parens. Le virus vénérien attaque
les parties les plus foiides des os , & iJ

paroît meme agir avec plus de force
,
^

le déterminer plus abondamment vers ce*
parties les plus foiides, qui font toujours
celles du milieu de la longueur des os »

car 011 lait que 1 ofttfîcation coinnieii^
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pnr cette partie du milieu

,
qui fe durcit

la première & s’oilifie long- temps avant

les extrémités de l’os. Je conçois donc

que il l’cnfitnt dont il elt queftion
,
a été.

Comme il elt très - poflible
, attaqué de

Cette maladie dans le fein de ià mère
, il

a pu fe fiire très - naturellement qu’il l'oit

Venu au monde avec les os rompus dans

leur milieu
,
parce qu’ils l’auront en effet

été datas cette partie par le virus vé-

nérien.

Le rachitifme peut .auffi produire le

•nême effet, il y a au Cabinet du Roi

Un fc[ueiette d’enfent rachitique , dont

les os des bras & des jambes ont tous des

calus dans le milieu de leur longueur
, à

l’inl'pedion de ce fquelette on ne peut

guère douter que cet enfant n’ait eu les

os des quatre membres rompus dans le

'ciups que la mère le portoit, enfuite les

Os le font réunis & ont formé ces calits (c).

Mais c’ell affez nous arrêter fur un
f''it que la feule crédulité a rendu mer-

veilleux
;
malgré toutes nos raiforts &

(c ) Voyez les deferiptions AnatomiL]ues & h
planche où e(l repréfenté ce fquelette de rachitique ,

volume y de l’édition en trente-un volumes,
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malgré [a Philofophie ,
ce fait

,
comme

beaucoup d’autres ,
reliera vrai pouf

bien des gens; le préjugé, (ur-toui celui

cju! eft fondé lur le merveilleux
,
triom-

phera toujours de la raifon
,
& l'on leroii

bien peu philofophc fi i on s’en éton-

noit. Comme il cft fouvent qiieftioji

dans le inonde
,
de ces marques des eu-

fans
, & que dans le monde les rr.iions

générales & phijolophiques font iitoins

d’elît’i qu’une hillorictie ,
il ne faut pas

compter qu’on puiliê jamais perfuader

aux femmes que les marques de leurs

enfiins n’ont aucun rapport avec les en-

vies qu’elles n’ont pu laiisfaire
; cepen-

dant ne pourroit-on pas leur demander

avant la nailfincc de l’enfiiit
,

{[ucllcs

ont été les envies qu’elles n’ont pu fuis-

fiire
, & quelles feront par conféquent

les marques que leur enfîtnt portera! j’ai

fiit quelquefois cette quellion
, & j’ai

fâché les gens fans les avoir convaincus-

I-a durée de la grofîelle eft pour l’or-

dinaiic d’environ neuf mois, c’e(t-à-dire >

de deux cents foixantq & ejuatorze Ott

deux cents fbixante & quinze jours, ce

temps tll cependaut quelquefois plu*

long
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long
, & très - fouvent bien plus court ;

on fait qu’ii naît beaucoup d’enfans à

ièpt & à huit mois
, on lait aufii qu’il

en naît quelques-uns beaucoup plus tard

qu’au neuvième mois ; mais en général

,

les accoucheméns qui précèdent le terme

de neuf mois font plus communs que

ceux t[ui le paflént. Auliî on peut avan-

cer que le plus grand nombre des accou-

chemens cjui n’arrivent pas entre le deux

Cents foixante & dixième jour & le deux

Cents quatre-vingtième ,
arrivent du deux

cents foixantième au deux cents foixante

& dixième
,
& ceux qui dilènt que ces

accouchcmens ne doivent pas être regar-

dés comme prématurés
,

paroilîeni bien

fondés; félon ce calcul les temps ordi-'

flaires de l’accouchement naturel s’éten-

dent à vingt jours
,

c’eft-à-dire
, depuis

huit mois & quatorze jours jufqu’à. neuf
mois & quatre jours.

On a fait une oblêrvation qui paroît

prouver l’étendue de cette variation dans

1^1 durée des groflêfles en générai
, &

donner en même temps le moyen de
în réduire à un terme fixe dans telle ou
telle grofTefîè particulière. Quelques

Tome IV, F
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perfonnes prétendent avoir remarque

que l’accouchement arrivoit après dix:

mois lunaires de vingt-fept jours chacun

,

ou neuf mois foiaires de trente jours ,
au

premier ou jiu lècond jour qui répon-

doient aux deux preijiiers jours auxquels

i’écoulement périodique arrivoit à la

mère avant fa gro0eflè. Avec un peu

d’attention l’on verra que le nombre de

dix périodes de l’écoulement des règles

,

peut en effet fixer le ternps de l’accou-

chement à la fiii du neuvième mois ou

au commencement du dixième (d).

11 naît beaucoup d’enfans avant le

deux cents foixantième jour, & quoique

ces accouchemens précèdent le terme

ordinaire ,
ce ne font pas de fiauffes cou-

ches
,
parce que ces enfans vivent pour

la plupart ,
on dit ordinairement qu’ils

font nés à fept mois
, ou à huit mois ,

rnais il ne faut pas croire qu’ils iiaiffent

(d) Ad hanc mtymam mamna j’rudentiores calculoS

fuos fuhducmes (dum finguHs niinféus folitum rncn^

Jlni fluxus diem in faftos refcrunt ) fpe rarô excidunt !

ytyùm tritnjailis dectm Imct çurricuüs , todem die quo

( abfque pretgnanotie firet J vmftrua iis jnvfiuerent

,

panum expemnmr vemrifquefruâum cctiiÿum, (Harvey*

de Gmerat. pag-
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en effet préciferaent à fept mois ou n huit

mois accomplis , c’eft iuclifïéreminent

dans le courant du fixième, du feptièine,

du huitième, & même dans le commen-
cement du neuvième mois. Hippocrate

dit clairement cjue les enfims de fept mois

naiffent dès le cent quatre-vingt- deu-

xième jour ,
ce qui fait précilément la

moitié de l’année folaire.

On croit communément que les en-

fitns qui naiflènt à huit mois ne peuvent

pas vivre, ou du moins qu’il en périt

beaucoup plus detceux-là que de ceux

qui nailî'ent à (êpt mois. Pour peu que
i’on réflèchifTe fur cette opinion

, elle

paroît n’être qu’un paradoxe
; & je ne

fiis fl en confultant l’expérience
, on

ne trouvera pas que c’eft une erreur:

l’enfant qui vient à huit mois
,

eft plus

formé
, & par conféquent jilus vigou-

reux, plus fait pour vivre
,
que celui qui

la’a que fept mois ;
cependant cette opi-

nion que les enfans de huit mois péril-

fent plus tôt que ceux de fept
, eft afîez

communément reçue ,
& elle eft fondée

fur l’autorité d’Ariftote qui dit; Cæteris

animantibus ferendi uteri unurn eft tempus ^
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homirà vero plura funt ; fjutppe if fepthno

tnenfe ùf decimo nafcilur , atque etïam inter

feptlmum df decimmn pofnis ; qui enhn

menfe oâavo nafcirntur

,

eiü minùs, tamen

viverepojjunt, (V. de Générât, anim. iib. IV,

C. iilt.) Le commencement du leptième

mois e!l donc le premier terme de i’ac-

couchcmcnt, ü !e fœtus rejeté plus

tôt

,

il meurt
,
pour ainfi dire , (ans être

ne ;
c’elt un fruit avorté qui ne prend

point de nourriture, &, pour l’ordinaire

il périt fubitement dans la faufîe couche.

Il y a ,
comme l’on voit

,
de grandes

limites ])Our les termes de l’accouche-

ment
,

puifqu’eiies s’étendent depuis le

feptième julqu’aux neuvième & dixicnie

mois , & peut-être jul’qu’au onzième ; il

naît à la vérité beaucoup moins d’enfàns

au dixième mois qu’il n’en naît dans le

huitième ,
cptoiqu’il en naifi'e beaucoup

au leptième
,

mais en général les limites

du temps de l’accouchement font au

moins de trois mois, c’eft-à-dire
,
depuis

le leptième juftiu’au dixiènre.

Les femmes qui ont lait plufieurS

cnfans ,
anurent prefque toutes que les

lêaieilcs nailîèut plus tard que ks mâles ;
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fî cela eü , on ne devroit pas être furpris

de voir naître des enfans à dix mois
,
fur-

tout des femelles. Lorfque les enfans

viennent avant neuf mois, ils ne font pas

auffi gros ni aulîi formés que les autres ;

ceux au contraire qui ne viennent qu'à

dix mois ou plus tard
,

ont le corps

fenfiblement plus gros & mieux formé

que ne l’eft ordinairement celui des nou-

veaux-ne's
;

les cheveux font plus longs

,

l’accroiflement des dents
,
quoique ca-

chées fous les gencives, cil plus avance ,

le fon de la voix cfl ]:>Ius net ,
<Sc le ton en

efl plus grave qu’aux enfans de neuf

mois. On pourroit reconnoîue à l’inf-

pecTlion du nouveau-né
,
de combien fa

nailîânce auroit été retardée
,

fi les pro-

portions du corps de tous les cnfins de

neuf mois étoient ièinblables
,

&. ti les

progrès de leur accroificment étoient

legiés; mais le volume du corps & Ion

accroiffemeat varient l'elon le tempéra-

ment tk la mc;re & celui de i'eniant, ainfi

•t'I entSit pourra naître à dix ou onze

mois, qui ne l'era pas plus avancé qu’un
itutre qui Icra né à neuf mois.

ÏI y a beaucoup d incertitude fur les

i iij
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cauies occafionneües de i’accoucheraenf^

& i’on ne fait pas trop ce qui peut obli-

ger le fœtus à fortir de la matrice
; les

uns penfent que le fœtus ayant acquis

une certaine groficur
,

la capacité de la

matrice fe trouve trop étroite pour qu’il

puifîê y demeurer, & que la contrainte

où il fe trouve
, l’oblige à faire des efforts

pour fortir de fa prifon; d’autres difènr,

& cela revient à peu près au même
,
que

c’elt le poids du foetus qui devient fi fort

que la matrice s’en trouve furchargée

,

& qu’elle eft forcée de s’ouvrir jrour s’en

délivrer. Ces raifbns ne me paroifTeiit pas

fttisfiilàntes
,

la matrice a toujours plus

de capacité & de réfiffance qu’il n’en

faut pour contenir un fœtus de neufmois,

& pour en foutenir le poids
,
puifque

fnivcnt elle en contient deux
, & qu’il

eft certain que le poids & la grandeur de
deux Jumeaux de huit mois, par exemple,
font plus eonfidérabics que le poids & la

grandeur d’un feui enfant de nqu^^iois;.
d’ailleurs il arrive fouvent què l’enfant

de neufmois qui vient au monde eft plus
petit que fe fœtus de huit mois, qui ce-

penclaru refte dans la matrice.
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Galien a prétcndu~que le fœtus dc^

meuroit dans ia matrice juff{u à ce cju’il

fut aflez formé pour isouvoir prendre la

nourriture par la bouche , & (ju’il ne

Ibrtoit c]ue par le beloin de nounituie

,

auquel il ne pouvoit latisftire D’autres

ont dit que le fœtus le nourrifloit par la

bouche
,
de la liqueur même de l’ainntos,

& que cette liqueur qui dans le coin-

inencement eft une lymphe noutricière j

peut s’altérer fur la fin de la groflTelfe par

le mélange de la tranfpiraiion ou de

l’urine du fœtus , & que quand elle eft

altérée à un certain point ,
le fœtus s eil

tlëcroûte <Sc ne peut plus s en nouriir, C6

<|uT l’oblige à fiire des efforts pour fortir

de fon enveloppe & de la matrice. Ces

raifons ne me paroifient pas meilleures

que les premières ,
car il s enluivroit

de-là cjue les fœtus les plus foibles Si. les

plus petits refteroient néceflairement dans

le fein de la mère plus long- temps

que les foetus plus forts & plus gros
,
ce

qui cependant n’arrive pas ;
d ailleurs ce

n’efl: pas ia nourriture cjue le fœtus cher-

che dès qu’il e(l né ,
il peut s’en paffer

aife'mcm pendant quelque temps ;
i*
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fembfe au contraire que la chofê la plus

preflee eft de Ce debarruflèr du luperflu

de la nourriture qu’il a prüè dans le fein

de la mère
, ôc de rendre le mecomum;

auflj a - t - il paru plus vraiiemblable à

d’autres Anatomiflcs (e), de croire que ie

fœtus ne fort de la matrice que pour être

en état de rendre fes excre'mens
;

ils ont
imaginé que ces excréinens accumulés
dans les boyaux du fœtus

,
lui donnent

des coliques douloureulès qui lui font

faire des mouvemens & des efforts fi

grands
,
que la matrice efi enfin obligée

de céder <Sc de s’ouvrir pour le lai&r
fortir. J’avoue que je ne fuis guère plus
fitisfait de cette explication c[ue des autres:

pourquoi le fœtus ne jrourroit - il pas
rtjîdre lès excréinens dans l’amnios niênic

,

s’il étoit en effet prefle de les rendre.’ or
cela ti efl jamais arrivé

, il paroît au con-
traire que cette néceffité de rendre le

mecomum

,

ne fe fiit fentir qu’après la
[

naifîance
, & que le mouvement du dia-

phragme
, occafionné jrar celui du pou-

1

mon , comprime les inteftins tk. caufè
|

( e) Dre! incourt eft, je crois, raiiteur de cette
^

ppiiïîon.
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cette évacuation qui ne fe feroit pas fitns

cela ,
puircjue l’on n’a point trouvé de

wcconium dans l’amnios des foetus de dix

& onze mois, qui n’oipt pasrefpire, &
qu’au contraire ,

un enfant à iix ou fept

Inois rend C6 meconhm peu de temps

après ciifil a relpir^*
,

D’autres Anatomifles ,
& entr autres

Fabrice d’Aquapendente ,
ont cru que

le fœtus ne fortoit de la matrice que par

le befoin où il fe trouvoit de le procurer

du rafraîchilfement au moyen de la ref-

piration. Cette caulê me paroît encore

plus éloignée qu’aucune des autres ;
le

foetus a-t-il une idée de la refpiraiion tans

avoir jamais refpircî fait-il fi la refpiiation

le rafraîchira î cfl: - il même bien vrai

qu’elle rafraîch'uTe il paroît au contraire

qu’elle donne un plus grand mouvement

au ftng, & que par confequent elle

augmente la chaleur intérieure ,
comme

l’air chalTé par un foufflet augmente

l’ardeur du feu.

Après avoir pefé toutes ces explica-

tions & toutes les raifons d’en douter,
j
ai

foiijjçonné que la fortie du fœtus devoir

dépendre ti une caule toute difiérenie'

F V
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L’ecoulemeiit des n-ienflnies fè fait ,

coinme l’on fait
,
périodiquement & à

des intei'valles déterminés
;

quoique la

groiïefîè fupprime cette apparence
, elle

n’en détruit cependant pas la caufe
, &

quoique le làng neparoiffe pas au terme

accoutumé ,
il doit fe faire dans ce

même temps une efpèce de révolution
fèmblable à celle qui le làifoit avant la

groffèlîê
; aulîi y a-t-il plufieurs femmes-

dont les menllrues ne Ibnt pas abfolu-

ïuent fupprimées dans les premiers mois-

de la groflêlTe. J’imagine donc que lors-

qu’une femme a conçu, la révolution

périodique fe fait eonnne auparavant
,

mais que comme la matrice cft gonflée ^

& qu’elle a pris de la malfe & de l’ac-

croiflement ,
les canaux excrétoires étant 1

plus lerrés & plus preflés qu’ils ne l’é-
j

toient auparavant, ne peuvent s’ouvrir i

ni donner d’iflue au làng, à moins qu’il
j

n’arrive avec tant de force ou en fi grande
quantité qu’il puifle fe faire paflàge
malgré la réfiflance qui lui eft oppofée ;

1

dans ce cas il paroîtra du làng
, & s’il

!

coule en grande quantité ,, l’avortement

fuivra i la matrice reprendra la forme
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qu’elle avûk auparavant
,
parce que le

fang ayant r’ouvert tous les canaux qui

s’étoient fermés, ils reviendront au même

état qu’ils étoient ; fi le fang ne force

qu’une partie de ces canaux , l’œuvre de

la génération ne fera pas détruite quoi-

qu^I paroifle du fang
,
parce que la plus

grande partie de la matrice fe trouve

encore dans l’état qui eft néceflaire pouc

quelle puiffe s’exécuter ;
dans ce cas il

paroîtra du fang ,
& l’avortement ne

fuivra pas ;
ce lâng fera feulement en

moindre quantité que dans les évacua-

tions ordinairesr

Lorfqu'il n’en paroît point du tout

,

comme c’ert le cas le plus ordinaire, la pre-

mière révolution périodique ne lailTe pag

de fe remarquer & de fe faire fentir par les

mêmes douleurs, les mêmes lymptômes;

il te fait donc dès le temps de la première

fiippreflion ,
une violente aéfion fur Li

matrice , & pour peu que cette adion

fût aucrmentée, elle détruiroin’ouvrage

de la lénération : on peut meme croire

avec allez de fondement
,
que de toutes-

les conceptions qui fe font dans les der-

niers jours qui précèdej;it l’arrivée des-



1

1 3 - Hipolre NdtarcIIc.

înenftrues, il en réufilt fort peu, Sc quS

i’aétion du lang détruit aifeinem les foibles

racines d’un germe fi tendre & fi délicat :

îes conceptions au contraire qui fe font

dans les jours qui foivent l’écoulement

périodique
, font celles qui tiennent Sx.

qui réufijffent le mieux, parce que le

produit de la conception a plus de temps
pour croître

,
pour lé fortifier

, & pour
réfifler «à l’aétion du fing Sx à la révo-
lution qui doit arriver au terme de l’é-

coulement.

Le foetus ayant fubi cette première

(épreuve, Sx y ayant réfilté, prend plus

de force Sx d’accroilTement , Sx elt plus

en état de fetuffrir la léconde révolution

qui arrive un mois après la première ;

aulîi les avortemens cavifcs par la fécondé
période

,
font-ils moins fréquens cjue ceux

qui font caufés par la première; à la troi-

fiéme période le danger eft encore moins
grand

, & moins encore à la quatrième Sx

a la cinquième
,
mais il y en a toujours ;

il peut arriver
, & il arrive en effet de

fouffes couches dans les temps de toutes

ces révolutions périodiques
, feulement

«P a obfervé qu’elles foitt plus rares dans
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le milîeu de la ^
quentes au commenceinent & a la t ,

on entend bien par ce qye nous veiaoi^

de dire ,
pourquoi elles font plus tre-

„„„ntes au commencement ,
il nous relte

à expliquer pourquoi elles font auffi plus

fréqucr^ies vers la fin que vers le m.üeu

Le ta^vlênt ordinairementau monde

dans le temps de la dixième révolution

,

lorfqu’il naît à la neuvième ou a la hui-

tième ,
il ne biffe pas de viye ,

& ces

accouchemens préco«s ne P

gardés comme de fauffes couches, parce

que l’enfant, quoique moins forme ,
ne

lailTe pas de l’être afTez pour pouvoir

vivre ;
on a même prétendu avoir d^

Lcmptea'en6nsnésà,Iaf=PJ«.«
même à la fixième révolution ,

c elt-a-dire,

à cinq ou fix mois ,
qui n’ont pas laiffe de

vivre ;
il n’y a donc de différence entre

l’accouchement & b buffe couche
,
que

relativement à b vie du nouyeau-ne ,
&

en confidérant b chofe généralement ,
le

nombre des fauffes couches du premier,

du fécond & du troifième mois ,
elt tres-

conüdérable par les raifons que nous
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avons dites
, fie Ife nombre des accouebe-

mens précoces du ftptième & du hui-
tième mois efi aufli aiïèz grand

, en com-
paraifon de celui des faufiès couches des
quatrième, cinquième & lîxième mois

,

parce que dans ce temps du milieu de
la groflefle

,
l’ouvrage de la génération

a pris plus de folidité & plus de force ;

qu’ayant eu celle de réfifter à l’adion des
quatre premières révolutions périodiques,
il en fàudroit mie beaucoup plus violente
qtie les précédentes pour le détruire :

îa meme raifon fubfifte pour le cin-
quième & le fixième mois

, & même
avec avantage

, car l’ouvrage de la géné-
ration eft encore plus (olide à cinq mois
qu a quatre, & à fix mois qu’à cinq

;

mais lorfqu’on eft arrivé à ce terme
, le

fœtus qui jufqu’alors eft foible
, & ne

peut agir que foiblement par fes pro-
pres forces commence à devenir fort& à s’agiter avec plus de vigueur

, fie

lorfque le temps de la huitième période
^ matrice en éprouve

1 action
, le fœtus qui l’éprouve auffi

,
fait des efforts qui, fê réunifiant avec ceux*
de la mère

, facilitent foji cxclufion
,
&



Des AmméiiîXr 13 f

^ peut venir au monde dès le feptième

mois toutes les fois qu’il eft à cet âge plus

vigoureux ou plus avancé cjuc les autres

,

& dans ce cas il pourra vivre ;
au con-

traire s’il ne venoit au monde que pat

h foiblen'e de la matrice qui n’auroit

pu rtlilter au coup du fang clans ceuu

huiiième révoluiion, IVcouchcmmt f«-

roit regardé comme une faufle
_

couche ^

& l’enfint ne vivroit pas ;
mais ces cas

font rares ,
car fi le fœtus a rcfifte aux fepC

premières révolutions ,
il n y a cjue es

accidens particuliers qui puiffent faire

qu’il ne réfillc pas à la huitième ,
en lup-

îolant qu’il n’ait pas acquis plus de-

force & de vigueur qu’il n en a ordi-

nairement dans ce temps. Les fœtus quf

n’auront acquis qu’un peu plus tard ce

même degré de force & de v.peur plus-

grande ,
viendront au monde dans le

temps de la neuvième période ,
& ceux

auxquels il faudra le temps de neuf

mois pour avoir cette meme force ven-

dront à la dixième période ,
ce qui eft le

terme le plus commun & le plus general ;

mais lorfque le fœtus n’aura pas acquis

dans ce temps de peuf mois ce jïiem&
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degré de perféélion & de force
,

il poun'^
relier dans la matticc jufqu’à la onzième,
& même jufqu’à la douzième période,
c’eft-à-clire, ne naître qu’à dix ou onze
mois, comme on en a des exemples.

Cette opinion cjue ce font les menl-
trues qui font la cautc occafionnelle de
i’accouchcment en diflérens temps

,
peut

être confirmée par piufieurs autres rai-

fons que je vais expoler. Les femelles de
tous les animaux' qui n’ont point de
menllrues

, mettent bas toujours au
meme terme à très - peu près

, il n’y a

jamais qu’une très -légère variation dans
la durée de la gellation : on peut donc
foupçonner que cette variation

,
qui

dans les femmes ell fi grantle, vient de
l’aèlion du fang qui le fût femir à toutes
les périodes.

Nous avons dit que le placenta ne
tient à la matrice que par quelques ma-
melons

,
qu il n’y a de fiing

, ni dans ces
mamelons

, ni dans les lacunes où ils font
nichés

, & que quand on les en fépare

,

ce qui le fiit ailement & fans efforts
, il ne

fort de ces mamelons & de ces lacunes
itju’une liqueur laiteiife

; or connnent le
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ftît - il donc ciue l’accouchement foit

toujours tuivi d’une hémorragie ,
meme

confidcrable ,
d’abord de iang

enfuitc de fang mêlé de ferofnes, &c .

ne vient point de la Icparanon du

les mamelons lont tirés hors

S^l^esL aucune efïuhond^

puifque ni les uns ,
ni les autres n en con

tiennent ;
l’accouchement qui conhUe

précifément dans cette feparation ,
ne doit

donc pas produire du lang : ne pef
“

1 coke qoe c« ou contç.re l'aa.on

du fang qui produit l’accouchement . &

ce fang elt celui des mendrues qui force

les vaifTeaux dès que la matrice elt vide,

& oui commence à couler immédiate-

ment après l’enfantement ,
comme il

couloit avant la conceptiQn.
_

On fait que dans les prenueis temps

de la oroffefie le fac qui contient 1 œuvre

de la*^ génération n’elt point du tout

adhérent à la matrice ;
on a vu par les

expériences de Graaf qu on peut en

foufflant deflus la petite bulle ,
la Çue

changer de lieu ;
l’adhérence n eft meme

jamais bien forte dans la matrice ces

femmes
,
& à peine le placenta lient -
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a la membrane intérieure de ce vifccre
dans les premiers temps, il n’y eft que
contigu & joint par une matière mucila-
gineulè qui n a prefque aucune adhefion s

des^ors pourquoi arrive-t-il que dans les

faunes couches du premier ik du lècond
mois cette bulle qui ne tient à rien ne
fort cependant jamais cju’avec aiânde
efFufion de lang ! ce ifelt ceriaiifement
pas la lortie de la bulle qui occafionne
cette efFufion

,
puifqu’elle ne renoit point

du tout à la matrice
, c’efi au contraire

f’aèlion de ce fing qui oblige la bulle à
iortir, & ne doit - on pas croire que cC
fang efl celui des menfirues

,
qui

,
en

forçant les canaux par lefqueis il a'voit

coutume de pafTer avant la conception

,

en détruit le produit en reprenant la !

route ordinaire.

Les douleurs de l’enfintement font
occafionnées principalement par cette
aâion du fang

, car^ on fitit qu’elles font
Wut au moins aulll violentes dans les
faulles couches de deux & trois mois

,

que clans les accouchemens ordinaires
,& qu’il y a bien des femmes qui ont

clans tous les temps & fans avoir conçu
^
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des douleurs très -vives lorfque 1 écou-

lement périodique eft fur le pomt^ de

paroître ,
& ces douleurs font de la meme

efpèce que celles de la fitulTe couche ,
ou

de l’accouchement ;
dès-lors ne doit -on

pas foupçonner qu elles viennent de la

même caufe !

U paroît donc que la révolution p
-

riodique du fang raenftruel peut influer

beaucoup fur l’accouchement , & quel e

cft la caufe de la variation des termes de

l’accouchement dans les femmes ,
au

tant plus que toutes les autres femelles ,

qui ne font pas fujettes à cet écoule-

ment périodi(iue ,
mettent bas t^jours

au même terme; mais il paroît auffi que

cette révolution occafionnee par laaton

du fang menftruel n eft pas la caufe unique

de l’accouchement, & que l’aaiou propre

du fœtus ne lailTe pas d’y comnbiter

puifqu’on a vu des enflms qui fe lont

fait jour & fontfortis de la matrice apres

la mort de la mère, ce qui fuppofe necel-

fairement dans le fœtus une acftion propre

& particulière, par laquelle il doiMou-

jours faciliter fon exclufion ,
& meme e

la procurer en entier dans de certains cas*
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Les fetus des animaux
, comme JeS

vaches
, des brebis, &c. n’ont eju’un ternie

pour naître
;
le temps de leur fejour dans

îc ventre de la mère efl; touioiirs le même,
& I accouchement elt fans hémorragie :

n en doit • on pas coiu-Iure que le lang
que les femmes rendent après raccou-
chement

,
eli: le fang des men/lrues

,
&

que b le fœtus humain naît à des termes
Il ditterens, ce ne peut être que par
i ^^ction de ce fàng qui le fttt (entir fur la

matrice à toutes les révolutions pério-
diques l il eft naturel d’imaginer que fi les
femelles des animaux vivipares avoient
des menllrucs comme les femmes, leurs
accoiichemens feroient fuivis d’effufion
de lâng , & qu’ils arriveroient à différens
termes. Les foetus des animaux viennent
au monde revêtus de leurs enveloppes &
il arrive rarement que les eaux s’écoulent

? membranes qui les contiennent,
te déchirent dans l’accouchement, au lieu
t[u il efl très-rare de voir fortir ainfi le lâc
tout entier dans_ les accouchcmens des
femmes

; cela lemble prouver que te
fœtus humain fait plus d’efforts quelles
autres pour ioriir de là prifon, ou bien
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<liie îa matrice de la femelle ne fe prête pas

auüi riaturellemcnc au paffige du fœtus ,

Cjue celle des animaux
,
car c’cft le rcetus

qui déchire la membrane par le:,, efforts

fiii’il fait pour foriir de la matrice, & ce

3é,hircmLtt n’arrive qu’à caufe de, la

prande rcfiaance que fot l orifice de ce

vilcère avant que de lé dilater afiez pour

lailTer pafîér l’enfant.

récapitulation.
'X'O U s les animaux fé nourriffent^ de

végétaux ou d’autres animaux ,
qui fe

ïiourrilfent eux-memes de végétaux ,
il y

a donc dans la Nature une matière com-

mune aux uns aux autres qui lért à la

nutrition & au développement de tout ce

qui vit ou végète ,
cette matière ne peut

Opérer la nutrition 6t le développement

qu’en s’affiniilant à chacpie partie du corps

de l’animal ou du végétal, & en pénétrairt

intimement la forme de ces parues
,
que

j’ai appelée le monk intérieur. Lorlque

cene matière nutritive eft plus abondante

qu’il ne faut pour nourrir & développer le

corps animal ou végétal
,
elle elt renvoyée
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tîe toutes les parties du corps dans inî

•ou dans plufieurs rélervoirs fous la forme
d’une Kcjueur ; cette liqueur contient
toutes les molécules analogues au corps
de 1 animal, & par coniéquent tout ce
qui ell nécelîàire à la reproduélion d’un
petit être entièrement.fèmblable au pre-
mier. Ordinairement cette matière 'nutri-
tive ne devient furabondante

, dans le
plus grand nombre des efpèces d’animaux,
que quand le corps a pris la plus grande
partie de fon accroiflêment

, & c’ef par
cette raifon que les animaux ne font en
«tat d’engendrer que dans ce temps.

Lorfque cette matière nutritive & pro-
dutflive

,
qui eft univerlèllement répan-

due
, a parte par le moule intérieur de

l’animal ou du végétal, & qu’elle trouve
une matrice convenable

, elle produit un
animal ou un végétal de même efpèce ;

mais lorlqu elle ne le trouve pas dans une
matrice convenable

, elle produit des
etres organifés differens des animaux &
es végétaux

, comme les corps mouvans& végètans que l’on voit dans les liqueurs
léminales des animaux

, dans les infulions
des germes des plantes, &c.
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Cette matière produètive eft coin»-

pofée de particules organiques toujours

avives, dont le mouvement & l’aètion

font fixés par les parties brutes de la

matière en général , & jsartlculièrement

par les particules huileufes & falines ; mais

dès qu’on les dégage de cette matière

étrangère ,
elles reprennent leur action

produilènt différentes efpèces de végéta-

tions & d’autres êtres animés qui fe mevi-

Vent progreffivement.

On peut voir au microfcope les ettets

de cette matière produdive dans les

queurs feminales des animaux de l un &
de l’autre fêxe : la femence des femelles

vivipares eft filtrée par les corps glandu-?

leux qui croiffent fur leurs tefticules, &
ces corps glanduleux contiennent une

affez bonne quaptité de cette femence

dans leur cavité intérieure ;
les femelles

ovipares
,
ont ,

auffi-bien que les femelles

vivipares, une liqueur féminale, & cettç

liqueur féminale des femelles ovipares elt

encore plus adive que celle des femelles

vivipares
,
comme je l’expliquerai dans

i’hiftoire des oileaux. Cetie femence de

la femelle efl en général fembiable a celle



144 Htjîolre Naturel!ei

du luàle, lorfqu’elles font toutes deux JnilS

l’état naturel
;

elles le décompoient de la

même façon ,
elles contiennent des corps

organiques fembiabies
, & elles offrent

également tous les mêmes phénomènes.
Toutes les fubftances animales ou vé-

gétales renferment une grande quantité

de cette matière organique & productive

,

îl ne finit
,
pour le reconnoître

,
que

feparer les parties brutes dans .lefquelles

les particules aClives de cette matière font

engagées
, & cela fè fitit en mettant ces

fftbltances animales ou végétales infulêr

dans de l’eau , les Tels fe fondent, les huiles

fe réparent '& les parties organiques fe !

montrent en fe mettant en mouvement ;

elles font en plus grande abondance dans
les liqueurs léminalcs que dans toutes les

autres fubftances animales, ou plutôt elles

y font dans leur état de développement &
|

d evidence
,
au lieu que dans la chair elles

font engagées & retenues par les parties

brutes, & il faut les en féparer par l^in-
fufion. Dans les premiers temps de cette
mfufion

, lorfcpie la chair n’efl encore
que légèrement diffoute

, on voit cette

ïnaiière organique fous la forme de corps

mouvans
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monvans qvù font prefque aufîi gros que

ceux des iiqueurs fémlnaies ;
mais à

mefure que la décompofuion augmente ,

ces parties organiques diminuent de

grofl'eur <Sc augmentent en mouvement
;

& quand la chair eft entièrement decom-

polèe ou corromjtue par une longue

infufion dans l’eau, ces mêmes parties

organicjues Ibnt d’une |)etiicfle extrême ,

& dans un mouvement d’une rapidité

infinie
;

c’efl: alors que cette matière peut

devenir un poilbn, comme celui de la

dont de lavijtèrc, où M. Mead a vu

Une infinité de petits corps pointus qu’il

a pris pour des lèls ,
& c|ui ne font que

ces mêmes parties organiques dans une

très-"fande adivité. Le pus qui Tort des

plaic^, en fourmille, & il peut arriver

très-naturellement t[ue le pus prenne un

tel degré de corruption
,
qu’il devienne un

poifon des plus fubtils, car toutes les fois

que cette matière aétive lera exaltee a un

Certain point ,
ce qu’on pourra toujours

^econnoître à la rapidité dr a la petitefle

des corps mouvans qu’elle contient
,

elle

deviendra une elpèce de poilbn; il doit en

être de même des poilbns des végétaux.

Tome IV. G
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J-ia même matière qui iert à nous nourrir,

ioriqu’elie eil clans l'on état naturel
, doit

nous détruire lorfqu’£ii.e elt corrompue
;

on le voit par la comparailon du bon
blé & du bié ergoté qui bût tomber en

gangrène les membres des animaux ôc

des hommes qui veulent s’en nourrir
;

on le voit, par la comparaifon de cette

matière qui s’attache à nos dents, qui

ri’efl; qu’un réhdu de nourriture qui n’efl

pas corrompue
,
& de celle de la dent de

il vipère, ou du chien enragé, qui n’elt

que cette même matière trop exaltée &
corrompue au dernier degré.

Lorlque cette matière organique & pro-

ductive le trouve rafièmblée en grande

quantité dans quelques parties de l’ani-

mal, où elle ell obligée de féjDurner,

elle y forme des êtres vivans cjue nous
avons toujours regardés comme des

animaux, le tænia, les ejearides, tous

les vers qu’on trouve clans les veines,

dans le foie ,
&c. tous ceux c|u’on tire

des plaies, la plupart de ceux cpii fe

forment dans les chairs corrompues

,

dans le pus, h’ont pas d’autre origine;

les anguilles de la colle de farine
, celle»
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du vinaigre, tous les prétendus animaux

microfeopiques ne font que des formes

différentes que prend d’elle-même , &
fuivant les circonnances

, cette matière

toujours aélive & qui ne rend qu’à

l’organilâtion.

Dans toutes les fiibllaiices animales ou

véo-étales
,
décompolées par l’infufion ,

cette matière productive fe manifelle

d’abord Ibus la forme d’une végétation

,

en la voit former des filamens qui

croiflent & s’étendent comme une plante

qui végète; enluite les extrémités & les

nœuds de ces végétations le gonflent,

fc bourfouflent &l crèvent bientôt pour

donner patiâge à une multitude de corps

en mouvement qui paroiffent être des

animaux; en forte qu’il (èmble qu’eu

tout la Nature commence par un mou-

vement de végétation ;
on le voit par ces

productions microfeopiques, on le voit

aufli par le développement de l’animal

,

car le fœtus dans les premiers temps ne

fttit que végéter.

Les matières faines & qui font propres

à nous nourrir, ne fourniflent des molé-

cules en mouvement qu’après un temp»
G i;



Tî 4^ Naturelle,

afTez coufidéralîle, il faut quelques jours

d’infufion dans l’eau pour que la chair

fraîche ,
les graines

, les amandes des

fruits, &c. offrent aux yeux des corps en
jnouveiiient

;
niais plus les matières lont

corrompues, de'compofées ou exaltees,

comme le pus ,
le ble ergoté

, le miel

,

les liqueurs féminalcs
, &c. plus ces corps

en mouvement fe m^iiifeffent prompte-
ment; ils font tous développés dans les

liqueurs féminalcs, il ne faut que quel-

ques heures d’infufion pour les voir dans
le pus, dans le blé ergoté, dans le miel,

&c. Il en elt de même îles drogues de
médecine

,
l’eau où on les met infufer

en fourmille au bout d’un très - petit

temps.

Il exifte donc une matière organir|ue

animée, univerfellemem répandue dans
tontes les lùbltanccs animales ou végé-
tales

,
qui fert également à leur nutrition,

à leur développement & à leur repro-
duélion; la nuuirion s’opère parla péné-
tration intime de cette matière dans toutes
k’S parties du corps de l’animal ou du
végétal; le développement n’eft qu’une
elpece de nutrition plus étendue, qui le



Des Amniûux: i4ÿ

fait & s’opère tant que iesptirtics^ontafiez

de duèlilitt^’ pour fe gonfler & s’étendre

,

& la reproduction ne le tait que par la

même matière devenue furabondante au

corps de l’animal ou du végétal; chaque

partie du corps de i’un ou de l’autre

{envoie les molécules organiques qu ede

ne peut plus admettre ;
ces molécules lont

ablolument analogues à chaque partie

dont elles l'ont renvoyées, puifqu’elles

étoient deflinées à nourrir cette partie
;

des - lors quand toutes les molécules

renvoyées de tous les corps viennent a le

raflembler, elles doivent tonner un petit

corps l'emblable au premier
,

puilque

chaque molécule eft femblable à la partie

dont elle a été renvoyée; c’elt ainli que

fe fait la reprodudion dans toutes les

efpèces ,
comme les arbres, les plantes,

les polypes, les pucerons, &c. où l’in-

dividu tout l'eul reproiluit fou femblable ,

& c’efl auflj le premier moyen que la

Nature emploie pour la rejjrodudion

des animaux qui ont beloin de^ la com-

munication d un autre individu pour

te reproduire ,
car les liqueurs féminales

des deux fexes contiennent toutes les

G iij
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molécules nécefTaires à la reprodudion
;

mais il faut quelque chofe de plus pour
que cette reprodudioii lè fàfl'e en edét
c efi le mélangé de ces deux liqueurs dans
un lieu convenable au développement de
ce qui doit en réfulier, & ce lieu ell

la matrice de la femelle.

Il n’y a donc point de germes pré-
exidnns, point de germes contenus à
i infini les uns dans les autres

; mais il y a
une matière organique toujours adive

,

toujours prête à le mouler, à s’afîlmilcr

& à produire des êtres lémblablcs à ceux
qui la reçoivent : les efpèces d’animaux
ou de végétaux ne peuvent donc jamais
s’épuifer d’elles-mêmes

, tant qu’il fub-
üllera des individus l’efpèce lèra toujours
toute neuve, elle l’cft autant aujourd’hui
qu’elle l’étoit il y a trois mille ans

; toutes
fubfifteront d’elles-mêmes tant qu’elles
ne feront pas anéanties par la volonté
du Créateur.

.Au Jardin du Roi, le 2. y mai i y
..f

S,
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HISTOlî^E naturelle

D E L’H O M M E.

De la nature de I Homme»

QUELQU’lNTÉRÊT^que noüs

ayons à nous connoître nous-

mêmes, je ne fais fl nous ne connoifîons

pas mieux tout ce qui n’eft pas nous.

Pourvus par ia Nature ,
d’organes uni-

nuement deftinés à notre conlervauon ,

nous ne les employons qu’à recevoir les

impreffions étrangères, nous ne cher-

chons qu à nous répandre au dehors ,
&

à exider hors de nous ;
trop occupes a

multiplier les fonflions de nos lens, & a

augmenter l’étendue extérieure de notre

être
,
rarement fltifons-nous ulage de ce

fens intérieur qui nous réduit a nos

vraies dimenfions & qui fepare de nous

tout ce qui n’en eft pas ;
c éli: cependant

de ce fens dont il font nous lervir

,

nous voulons nous connoître ,
c elt e

G iiij
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feulpar lequel nous puiliions nous juger;
mais comment tlonner à ce lèns Ion

^
adivité & toute Ion étentiucî comment
dégager noire ame dans laquelle j1 rtdde

,

de toutes les illulions de noire eiprit î

ISous avons perdu l'haLitude de l’em-
ployer, elle elt demeurée lâns exercice
au milieu du tumulte de nos fenlations
corporelles, elle s elt delTcchéc par le
feu^de nos paffions

; le cceur, l’elprit,
les .ens

, tout a travaillé contr’elle.

Cependant inaltcrahle ilans la lub-
flancc, imparti ble par Ion eirence, elle

elt toujours la même
,

la lumière ofFud
quee a peidu Ion éclat (îms rien perdre
de la force

, elle nous éclaire moins

,

mais elle nous guide aiilll lûrement ;

recueillons pour nous conduire ces rayons
qui parviennent encore jufqu’à nous,
l’obfcurité qui nous environne, dimi-
nuera

, & lî la route n’elt pas e'galement
éclairée, d un bout à l’autre, au moins
aurons -nous un flambeau avec lequel

^

nous marcherons làns nous écrarer.
‘

Le premier pas c\ le pIustlifficHe que
nous ayons à filtre pour parvenir à fa

|

connoiflànce de nous-mêmes, elt de
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"

reconnoître nctteineni la nature des deux

lubllances qui nous compolent ;
dire

fjmpleiueiit que l’une eft inétendue, im-

luatérieÜe, iutmorteUe, &. que l’autre eft

étendue, matérielle & mortelle, (é réduit

ù nier de l'une ce que nous alTurons de

l’autre ;
c[uelle connoiffancc pouvons-

nous acquérir par cctie voie de négation

ces expredlons privatives ne peuvent

reprél'enter aucune idée réelle & pofnive :

mais dire que nous ibnimes certains

de l’exiQence de la première, & peu

affurés de l’cxiftence de l’autre
;
que la

fubftance de l’une eft (impie, indivifible,

& qu’elle n’a qu’une forme, puilqu’clle

ne lé manifefte que par une iéulc modi-

fication qui eft la penlée
;
que I atttre eft

moins une lubftancc qu’un llijet capabje

de recevoir des elpèces de formes rela-

tives à celles de nos Cens, toutes auflî

incertaines ,
toutes aufti variables que la

nature même de ces organes ,
c eft

établir quelque chofe, c’eft attribuer h

l’une & à l’autre des propriétés diffé-

rentes ,
c’eft leur donner des attributs

pofnifs & (ufîirans pour_ parvenir^ au

pre micr degré de connoiflance de l une
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& de l’autre, & commencer à les com-
parer.

Pour peu qu’on ait réfle'chi fur i’ori-

gine de nos connoiflances
,

il cft aile de
s apercevoir que nous ne pouvons en
acquérir que par ia voie de la conipa-
railbn; ce qui cfl: ahlblument incompa-
rable, e(l entièrement incompréhenfible;
Dieu efl: le feul exemple que nous puil-
fions donner ici

,
il ne peut être compris,

parce qu il ne peut être comparé
; mais

tout ce qui eft lufceptible de comparai-
fon, tout ce que nous pouvons aperce-
voir par des fiices différentes, tout ce
que nous pouvons confidérer relative-

ment, peut toujours être du reffort de
nos connoiflances

;
plus nous aurons de

fujets de comparailbn, de côtés clifférens,

de points particuliers fous lefquels nous
pourrons enviliiger" notre objet

,
plus

auffi nous aurons tle moyens pour le

connoitre
,
& de ficilité à réunir les idées

Pur lefquelles nous devons fonder notre
jugement.

L’exiftence de notre ame nous efl
démontrée

, ou plutôt nous ne fàifbn

qu’un, cette exiAence & nous; être &
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T^enf<ar, font pour nous la meme choie,

cette vérité eft intime & plus qu.iuui-

live elle eft intlépenclante de nos lens

,

de notre imagination ,
de notre mémoire ,

& de toutes nos autres iracultés relatives.

T Vxiftence de notre corps & des aunes

„bje.s
c.t«ku,s=adou™re,.our<,„i-

conque wifomM 6ns prquge, ur cenc

étendue en longueur, largeur 6e pro-

fondeur ,
que nous appelons notre corps,

& qui femble nous appartenir de ti près ,

qu’cft- elle autre choie Imon un rapport

de nos lens les organes matériels de nos

fens, cjuc font-ils eux-memes ,
ftnon des

convenances avec ce qui les afteifte

.

notre fens intérieur, notre ame a-t-eile

rien de femblable ,
rien qui lui fou

commun avec 6 nature de ces organes

extérieurs! la fenfalion exeuee *us uo re

ame par la lumière ou par le Ion ,
r

1
_

femble-t-elle à cette maiiere tenue qui

femble propager la lumière ,
ou bien a ce

.rémott&men. que le fou p.odtu, da».

l’air' ce font nos yeux & nos oreilles qui

ont' avec ces matières toutes les conve-

nances nécelfaires, parce que ces organes

font en effet de la même nature que ccue

G vj
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matière elle-même
;
mais la fennition qua

nous
,
éprouvons n’a rien de commun ,

rien de lèmblable; cela l'eul ne fufiircit-il

pas pour nous prouver que notre aine

,
eii en effet d’une nature differente de
celle de la matière.

Nous fommes donc certains que la (èn-

fation intérieure eff: tout-à-£iit differente

de ce qui peut la caulcr, & nous voyons
déjà que s’il exille des choies hors de
nous

, elles font en elles-mêmes tout-à-fitit

différentes de ce que nous les jugeons

,

puil'que la lènlàtion ne reffemble en au-
cune façon à ce qti peut (a eau fer

; dès-
lors ne doit-on pas conclure que ce qui
caufè nos fenlàtions, elt nécefïïiiiemcnt

& par fa nature toute autre choie que ce
C(ue nous croyons î cette étendue que
nous apercevons parles yeux, cette impé-
nétrabilité dont le toucher nous donne
une idee

, toutes ces cjualités réunies qui
conftituent la matière, pourroient bien
ne jxas exiffer, puifque notre fenfuion
intérieure, & ce qu’elle nous reprélentc
par l’étendue, l’impénétrabilüé

, étc. n’eft
nullement étendue ni impénétrable, &n’a
mêine rien de commun avec ces qualités.
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Si l’oii attention qtte notre aine eft

fouvent pendant le lomineil labrence

des objets, affedée de l'enlations, que

ces fenlaiio'is (ont quelquefois fort tline-

reiites de celles quelle a éprouvées par la

r^réCence de ces mêmes objets en butant

Sfage des l'eus, ne viendra-t-on pas a

pcl.ir <,ue c«» |.rél«Ke

n’elt lias néceflaire à l’exiHence de ces

fcnlations, & que par ‘:on[équeni notre

ante & «ous
,

iiouvons exitkr tout leu

& indépendamment de ces objets, car

élans le lommeil & après la mort notre

corps exüfo, ü même tout geur

dcxiRence cju’il peut comporter, il el e

même qu’il étoit auparavant ;
cependant

l’ame ne s’aperçoit plus de l’exillence du.

CO ps,il^ceflê d’être pour raous : or je

fi quelque chok .[U, pçw

& eiifuiit n’êire plus, fi
,:3.

nous affede d’une maniéré toute ciitte-

«me de ce qu’dl. ai ,
ou d« “ »

été peut être quelque choie d allc^ reet

pl’rV=.''»““ “
de fon exiftence.

,
p-i

Cependant nous pouvons croire qu d,

y a quelque cholè hors de nous

,
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nous n’en foinmes pas fûrs
,
au lieu que

nous (oinmes aflurcs. de l’exiftence réelle

de tout ce qui efl en nous
; celle de notre

ame e(t donc certaine, & celle de notre
corps paroit douteufe, dès qu’on vient à
penlèr que la matière pourroit bien n’être

qu un mode de notre ante
, une de tes

façons de voir; notre ame voit de cette
façon quand nous veillons, elle voit
d une autre façon pendant le fommeil

,

elle verra d une manière bien plus diffe-

rente encore après notre mort, & tout
ce qui caufe aujourd’hui fcs lènlàtions

,

ïa matière en général, pourroit bien ne
pas plus exifter pour elle alors que notre
propre corps qui ne fera plus rien pour
nous.

Mars admettons cette exiffence de la

matière, & quoiqu’il Toit impofflble de
la démontrer, jjrêtons - nous aux idées
ordinaires

, & difons qu’elle exifte
, &qu elle exiffc meme comme nous la

voyons; nous trouverons
, en comparant

nwe ame avec cet objet matériel, des
dilterences fi grandes, des oppofiiions fi
marquées, que nous ne pourrons pas
douter un inftant qu’elle ne foit d’iuie
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nnttire totalement différente, & d un ordre

infiniment liipérkur.

Notre ame n’a qu’une forme tres-fim-

pie, très-générale, très-conllante ,
cette

forme eft la penfée ,
il nous eft impof-

fible d’apercevoir notre ame autrement

que par la penfee; cette forme n’a rien

de divifiblc ,
rien d’étendu, rien d impé-

nétrable ,
rien de matériel

;
donc le lujet

de cette forme, notre ame ,
eft indivifible

& immatérielle : notre corirs au contraire

& tous les autres corps ont plufieurs

formes ,
chacune de ces formes eft com-

pofée, divifible, variable, deHrudible^

& toutes font relatives aux différens or-

ganes avec iefqucls nous les apercevons ^

nmre corps ,
& toute la matière, n’a donc

tien de confiant, rien ÿ reel, rien de

général par où nous puiffions la lailir &

nous aft'urcr de la connoître. Un aveugle

n’a nulle idée de l’objet matériel qui

nous repréfente les images des corjDS ;

un lépreux dont la peau feroit infenfible,

n’auroit aucune des idées que le toucher

fait naître ;
un fourd ne peut connoître

les fons; qu’on détruife fucceffivement

ces trois moyens de fenlations dans
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i*honime qui en eft pourvu
, l’nmc n’en

exiftera pas moins, fes foiiéiions inté-

rieures fubfifteront, & la penfée fe innni-
feftera toujours au-dedans de lui-même :

Otez au contraire toutes iês qualités à la

matière
, ôtez - lui fes couleurs

, Ton
étendue, fa folrdité &. toutes les autres

propriétés relatives à nos lêns
, vous

i'anéantirez
; notre ame e(t donc iinpéril-

fable
, & la matière peut & doit périr.

Il en eft de même des autres facultés
de notre ame comparées à celles de notre
corps & aux propriétés les plus eflen-
tielles à toute matière. L’ame veut &
commande, le corps obéit tout autant
qu il le peut

;
1 ame s’unit intimement à

tel objet qu’il lui plaît, la diftance, la
grandeur, la figure, rien ne peut nuire
à cette union lorlque l’ame la veut elle
fe fût, & fe fait en un inllant; le corps
ne peut s’unir à rien, il eft bleffé de tout
ce qui le touche de trop près

,
il lui faut

beaucoup de temps pour s’approcher™ Jni réfifte, tout
elt obltacle

, Ibn mouvement cefîè au
moindre choc. La volonté n’eft - elle

donc qu’un mouvement corporel, & la
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contempMon im fiinple attouchement î

comment cet attouchement pourroit-il

le faire fur un objet tHoigné ,
lur un lujet

ablhait! comment ce mouvement pour-

roit-il s’opérer en un inllant itidiviiible

a t-on jamais conçu de mouvement lans

qu’il y eût de l’elpace & du temps Ma

volonté, fi c’cft un mouvement, nelE

donc pas un mouvement matériel ,
& Il

l’union de l ame à fou objet ell un attou-

chement ,
un contaél ,

cet attouchement

ne le tait- il pas au loin! ce contaél n’ell-il

pas une pénétration! qualités ablolument

oppolées à celles de la matière , & _qui ne

peuvent par conféquent appartenu qu a

un être immatériel.

Mais je crains de m’être déjà trop

étendu fur un fujet que bien des gens

regarderont peut-etre comme etranger a

notre objet ; des confiderations lur l aine

doivent-elles fe trouver dans un livre

d’Hilloire Naturelle! J’avoue que je

lèrois peu touché de cette réflexion
,

fl

je me fentois allez de force^ pour traiter

dignement des matières audi élevées , &
que je n’ai abrégé mes penfées cjue par

la crainte de ne pouvoir comprendre ce
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grand fujet dans toute Ton étendué i

pourquoi vouloir retrancher de l’Hilloire
JVaturelle de l’homme l’hiftoire de fa

partie la plus noble de Ton être î pour-
quoi 1 avilir mal - à - propos & vouloir
nous forcer a ne le voir que comme
Un animal

,
tandis qu’il efl en effet d’une

nature très -differente, très- dillin^uêe

,

& fl fupérieure à celle des bêtes, qu’H
laudroit etre auffi peu éclairé qu’elles le
font pour pouvoir les confondre î

Il elf vrai que l’homme reffèmble aux
aniinaux par ce qu’il a de matériel, &
qu en voulant le comprendre dans l’énu-
mération de tous les êtres naturels

, on
eft forcé de le mettre daits la clalîe des
animaux

; mais
, comme je l’ai déjà fait

lentir ,. la Nature n’a ni clulTes ni oenres
,

elle ne comprend que des individiis
;
ces

genres ces clalTes font l’oiivrao-è d-
notre efprit

, ce ne font que des^’idéeS
e convention, & lorfque nous mettons
omme^ dans l’une de ces claflès

, nous
ne changeons pas la réalité de fort être,
nous ne dérogeons point à fa nobleffe,
nous n altérons pas la condition

, enfin
nous n Otons rien a la fupériorité de
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nature humaine ,
fur celle des brutes

,

nous ne faifons que placer l’homme avec

ce qui lui reflèmbie le plus ,
en donnant

même à la partie matérielle de Ion être

ic premier rang.

En comparant I homme avec 1 animal,

on trouvera dans l’un & dans l’autre un

corps, une matière organifée, des lens,

de la chair & du fang
,
du mouvement &

une intinhé de chofes femblables ;
mais

toutes ces relTemblances font extérieures

& ne fiiffifent pas pour nous faire

prononcer ciue la nature de l’homme

cft femblable à celle de l’animal ;
pour

juger de la nature de l’un & de 1 autre ,
u

faudroit connoître les qualités intérieures

de l’animal aulTi -bien que nous con-

noiffons les nôtres, & comme il n’eft pas

poffible que nous ayons jamais con-

noiflance de ce qui fe palTe à l’intérieur

de l’animal ,
comme ^lous ne laurons

jamais de quel ordre ,
de quelle efpèce

peuvent être fes fenlations relativement

à celles de l’homme, nous ne pouvons

juger ciue parles effets, nous ne pouvons

que comparer les réfuitats des operations

naturelles de l’un & de l’autre.
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Voyons donc cés réfultats en coiffa

mençant par avoueï toutes les rcflem-
blances particulières, & en n’exaiuinant
que les différences, meme les plus géné-
rales, On conviéndra que le plus flupide
des hommes fuffit pour conduire ie plus
fpirituel des animaux , H le commande
ik leffitTervir à (ès udiges, & c’eft moins
par force & par adrefie que par fupério-
rite de nature, & parce qu’il a un projet
railonnë

, un ordre d’affions & une fuite
de tnoyens par lefcfuels il contraint l’ani-
mal à lur obéir

, car nous ne voyons pas
que les animaux qui lont plus forts &
plus adroits, commandent aux autres &
les bilîènt fervrr s leur ûfage

; les plus
forts mangent les jalus foibles, mais cette
aélion ne fuppole qu’un befoin

, un
appétit qualités fort différentes de celle
qui peut produire une fuite d’adiens
dirigées vers fe même but. Si les ani-
maux étoient ckmés de cette faculté,
n en verrions - nous pas quelques - uns
prendre 1 empire fur les autres & les
obliger a leur chercher la nourriture à
les veiller à les garder, à les foulager
lüilquils font malades ou bleffésl or iî
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n’y a parmi tous les animaux aucune

marque de cette fubordination ,
aucune

apparence que quelqu’un d’cntr’eux

connoiffe ou fente la llipcriorité de (a

nature fur celle des autres
;
par confé-

quent on doit penfcr qû i.s font en effet

tous de même nature, & en mêine temps

on doit conclure que celle de 1 homine

cil non - feulement fort au - delius de

celle de l’animal,, mais quelle eft aulü

tout-à-lait différente.

L’homme rend par un figne extérieur

ce qui le pafie au - dedans de lui ,
il

commuHique fa penfée par la proie,

ce licrne efl; commun à toute l’efpece

humiune ;
l’homme fauvage parle comme

l’homme policé, & tous deux parlent

naturellement, & parlent pour fc^fitire

entendre; aucun des animaux na ce

figne de la penfée ,
ce n’eft pas

,
comme

on le croit communément, fitute d’or-

ganes; la langue du finge a paru aux

Anatomilles (f) auffi parfaite que cehe

de l’homme ; le finge parleroit donc s

penfoit; fi l’ordre de les penfées avoi'i

(f) Voyez les deferiptions de M* Perrault daus

fon Hilloi’re ^es Animaux.
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quelque choie de commun avec IcS

nôtres
, il parleroit notre langue

, ôc en
fuppofant qu’ji n’eût que des. penlees
de linges, il parleroit aux autres linges;
mais on ne les a jamais vus s’entretenir

ou dilcourir .enlemble
;
ils n’ont donc pas

même un ordre ,
une fuite de penlees à

leur fivçon; J>ien loin d’en avoir de lêm-
blables aux nôtres

,
il ne iê pall'e à leur

intérieur rien de fui.vi
, rien d’ordonné

,

puifqu’ils n’cxjuiment rien par des lignes
combitiés <Sc arrangés

;
ils n’ont donc pas

La penfée , même au plus petit degré.

II eil li vrai que ce n’eft pis fimte
d’organes cjue les animaux ne parlent pas

,

qu on en connoit de plulieurs efjaèces

auxquels on apprend à prononcer des
mots

, & tnêine à répéter des phrales

allez longues
, & peut-être y en auroit-il

un grand nombre d’autres auxquels on
pourroit

, b Ion vouloit s’en donner la

peine, faire articuler quelques fous (g) ;
mais jamais on n’elt jjarvenu à leur fiiire

naître 1 idée que ces mots expriment
;
ils

(g) 1^' Leibnitz fait mention d'un chien auquel
on avoit appris à ptononcer quelques mots allemand»
^ Iraiiçois.
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fcmblentne les réptner, & même ne les

articuler
,
que comme un écho ou xuie

machine artirtcielle les répéteroit ou les

articuieroil ;
ce ne font pas les puiflances

mécaniques ou les organes matériels,

mais c’elt la puiflimce intelleéluelle , c’eft

la penfée qui leur manque.

C’eft donc i»rceciu’une langue iuppole

une fuite de penfées
,
que les animaux

n’en ont aucune ; car quand même on

voudroit leur accorder quelque choie de

femhbble à nos premières appréhenfions,

& à nos fenlations les plus ^rollières

& les plus machinales ,
il paroit certain

qu’ils fout incapaliles de former cette

alTociattou d’idées, qui feule peut pro-

duire la réflexion ,
dans laquelle cepen-

dant confiile l’cfi'ence de la penfée ;
c’eft

parce qu’ils ne peuvent joindre enfemble

aucune idée
,

qu’ils ne penfent ni ne

parlent ;
c’eft par la même rail'ou qu’ils

n’inventent & ne pcrlêèlionnent rien ; s ils

étoient doués de la puiflance de réfléchir

,

même au plus petit degré, ils feroient

capables de quelque efpèce de progrès, ils

acquerraient plus d indtiftrie ,
les caftors

d’aujourd’hui bâtiroient avec plus d’art &
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<ie folidité que ne bâtifloient les premiers

caflors, l’abeille pcrfedlionneroit encore

tous les jours la cellule qu’elle habite ;

car fi on luppolè que cette cellule elt

auffi parfiiitc qu’elle peut l’être, on donne

à cet inlefte plus d’elprii que nous n’en

avons
,
on lui accorde une intelligence

lu}iérieuie à la nôtre, par laf[iK:lle il aper-

cevroit tout d’un coup le dernier point

de perfection auquel ü doit porter fon

ouvrage, tandis que nous-mêmes ne

voyons jamais clairement, ce point
,
&

qu’il nous fitut beaucoup de réflexion
,
de

temps & d’habitude pour perfectionner

le moindre de nos arts.

D’où peut venir cette uniformité dans

tous les ouvrages des animaux
î
pourquoi

chaque elpèce ne fait- elle jamais que

la même chofe
,
de la même façon î &

pourquoi chaque individu ne la fait-il ni

mieux ni plus mal cju’un autre individu î

y a t-il de plus forte preuve que leurs

opérations ne font que des réfultats méca-
niques & jtureincnt matériels î car s’ils

avüicntla moindre étincelle de la lumière

qui nous éclaire , on trouveroit au moins

de la \'arié:é fi en ne voyoit pas de
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^
îa perfêÆon dans ieiirs ouvrages, chaque

individu de la même elpèce feroit quel-

cjuc chofe d'un peu diflérent de ce qu’au-

roit fait un autre individu
; mais non , tous

travaillent fur le même modèle
, l’ordre

de leurs adions efl tracé dans i’efpcce

entière, il n’appariiem point à l’individu

,

& li l’on vouloit attribuer une ame aux

animaux , on feroit obligé à n’en faire

qu’une pour cliaque efjjèce
,

à laquelle

chaque individu participeroit également ;

cette ame leroit donc nécefîaircmcm di-

vifible, par conléqucnt elle l'croit maté-

rielle & fort différente de la nôtre.

Car pourc|uoi mettons nous au contraire

tant de diverfné 6c de variété dans nos
produdions & dans nos ouvrages

î pour-

quoi l’imitation lerviie nous coûte -t- elle

plus (|u’un nouveau ciefiin î c’eft parce

cjue notre ame efl à nous
,
qu’elle elt in-

dépendante de celle d’un autre, que nous

n’avons rien de commun avec notre elpèce

que la matièredenotre corps, &que ce n’eft

en effet que par les dernières de nos facultés

que nous reffemblons aux animaux.

Si les fenfations intérieures apparte-

noiem à la matière & dépendoiem des
Tome IV. W
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organes corporels ,
ne verrions-nous pas

parmi les animaux de même efpèce ,

comme parmi les hommes ,
des diffé-

rences marquées dans leurs ouvrages l

ceux qui feroient le mieux organilés ne

feroient-ils pas leurs nids
,
leurs cellules

ou leurs cociucs d une manière plus

folide, plus élégante, jffus commode î &
fî quelqu’un avoit plus de génie qu’un

autre, pourroit-il ne le pas manifefter

de cette façon î or tout cela n’arrive pas

& n’efl; jamais arrivé ,
le plus ou le moins

de perfection des organes corporels n’in-

fiue donc pas fur la nature des fenfitions

intérieures ;
n’en doit - 011 pas conclure

que les animaux n’ont point de fenfations

de cette efpèce ,
qu’elles ne peuvent

appartenir à la matière , ni dépendre

pour leur nature des organes corporels!

ne faut- il pas par conféquent qu’il y ait

en nous une fubftance différente de la

matière
,
qui foit le fujet & la caulè qui

produit & reçoit ces fenlàtions î

Mais ces preuves de l’immatérialité de

notre ame peuvent s’étendre encore plus

îoin. Nous avons dit c{ue la Nature

piarche toujours & agit en tout par degreS
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Imperceptibles & par nuances ; . cette

vérité, qui d’ailleurs ne foufïre aucune

exception ,
dément ici tout-à-fait ;

iï

y a une diftance infinie entre les facultés

de l’homme & celles du plus parfait ani-

mal ;
preuve évidente cpe l’homme eft

d’une différente nature
,
que fcul il fik

une claffè à part
,
de laquelle il fitut del-

cendre en parcourant un elpace infini

avant cjue d’arriver à celle des animaux ;

car fi l’homme étoit de l’ordre des ani-

maux
,

il y auroit dans la Nature un cer-

tain nombre d’etres moins parfaits que

l’homme & plus parfaits que l’animal par

lefquels on defcendroit infenfiblement &
par nuances de l’homme au finge ; mais

cela n’eft pas, on pafl'e tout d’un coup de

l’être penlànt à l’être matériel ,
de la puif-

fance intelleaucllc à la force mécanique

,

de l’ordre & du deffein au mouvement

aveugle ,
de la réflexion à l’appétit.

En voilà plus qu’il n’en faut pour nous

démontrer l’excellence de notre nature

,

& la diilance immenfe que la bonté du

Créateur a mife entre l’homme & la bête ;

l’homme eft un être railbnnable ,
l’animal

eft un être fans raifon j
& comme il n’y
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a point de milieu entre le pofitif & fe

négatif
,
comme il n’y a point d’êtres

intermediaires entre l’être raifonnable &
i’êire lans railbn

,
il cfl: évident que

rhonune eft d’une nature entièrement dif-

férente de celle de l’animal
,

qu’il ne lui

refiémble que par l’extérieur
, & que le

juger par cette rcn'cmblance matérielle,

c’elt le laifi’er tromper par l’apparence,

& fermer volQniairement les yeux à la

iumièré qui doit nous la faire diftinguer

de kl réalité.

Après avoir confidéré l’homme inté-

TÎeur ,
& avoir démontré la fjriritualiié

<]c fon ame
,
nous pouvons maintenant

examiner l’homme extérieur
,
& fiiire

i’hiftoire de fon corps
;

nous en avons

recherché l’origine dans les chapitres pré-

cédons, nous avons expliqué fa formation

^ fon développement ,
nous avons amené

J’homme jufqu’au moment de là naiflânee ;

reprcnons-le où nous l’avons laiflé
,
par-

courons les difîérens âges de fi vie ,
&

condui!bns-le à cet inüant où il doit lè

féparer de fon corps, l’abandonner & le

rendre à la mafle commune de la matière

à laquelle il appartient.
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histoire naturelle

de l’ h O M M E.

De l’Enfance.

S
I quelque chofe eft cnpahïe de nous

donner une idée de notre foibleffe ,

c’efi; l’état où nous nous trouvons immé-

diatement après la naiflànce ;
incapable

de faire encore aucun ufage de fes or-

panés & de le lervir de fes iêns ,
l’enfant

qui naît a befoin de fecours de toute

efpèce ,
c’eü une image de misère & de

douleur ,
il eft dans ces premiers tem^

plus foible qu’aucun des animaux ,
fa vie

incertaine & chancelante paroît devoir

finir à chaque inftant ,
il ne peut (ê fou-

tenir ni fe mouvoir , à peine a-t-il la

force nécefîaire pour exifter & pour

annoncer par des gémifl'emens les louf-

franccs qu’il éprouve ,
comme fi la Na-

ture vouloir l’avertir qu’il efl: né pour

H i‘j
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fouffrir
, & qu’il ne vient prencfre place

clans i’efpèce humaine cjue pour en par-

tager les infirmités & les peines.

Ne dédaignons pas de jeter les yeux
fur un épat par lequel nous avons tous
commencé

, voyons-nous au berceau
y

pafTons même lur ie dégoût que peut
donner le détail des foins que cet état

exige
, & cherchons par quels degrés

cette machine délicate
,

ce corjjs naif-

lant
, & à peine vivant

, vient à prendre
du mouvement

,
de la confiftance & des

forces.

L’enfant qui naît, palTe d’un élément
dans un autre

;
au fortir de l’eau qui i’en-

vironnoit de toutes parts dans le lein de
là mère

,
il fe trouve expofé à l’air

, & il

éprouve dans l’inllant les impreffions de
ce fluide aélif; l’air agit lur les nerfs de
i odoiat & lur les organes de la relpira—
tion

, cette aélion jtroduit une lècoulîè ,

Une efpèce d’éternuement qui foulève la.

capacité de la poitrine & donne à l’air

la liberté d’entrer dans les poumons
;

il

dilate leurs véficules & les gonfle
,

il s’y

échauffe & s’y raréfie jufqu’à un certain

degré
,
après quoi k reflort des filares
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tliiatees J'éagit fur ce fluide léger & le fait

trdr des poumons. Nor>s u'entrepren-

drons pas d’expliquer ici les

^
mouvement alternauf & continuel cic 1

a à pl.ne.rs efptos

maux c’eft ce mouvement qui

tient la vie ;
s’il cefTe ,

l’animal périt
,
auffi

la vefpiraiion ayant une fois eommenc ,

tUc ne finit qu’à la mort, & des que le

îitus refpireSaour la première fois, il

cînthme à relpirer fans interruption;

cependant on peut croire

foîidement, que le trou «vale ne feje me

ms tout- à - coup au moment de la na 1

Sce.&queparconféquentunc^^^^^^^^^^^

du fins doit continuer a pafler p^

ZtT- 1- fitng ne doit donc
ouverture ,

P’aweV d’abord danses pomnom.

& peut-être pourroit-on priver de 1 air

itiSiint nouveau - né pendant un temps

confidérable ,
fnM qf Sf"

wLâ.lan,ort. J'fc'VTÔeS
dix ans, une experieiice fiir de pe s

chiens, qui femble prouver P^^^
tle ce que je viens de dire

; ^^77
^
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ïa précaution de mettre la mère
,
qu?

étoit une grofTc chienne de i’efpèce des
plus grands lévriers, dans un baquet
renipli d’eau chaude

, & l’ayant attachée
de façon que les parties de derrière
îrempoient dans l’eau

,
elle mit bas trois

chiens dans cette eau , & ces petits ani-
maux fe trouvèrent au lôriir de leurs
enveloppes dans un liquide aulD chaud
que celui tl où ils fortoient

; on aida la
mere dans raccouchement

, on accom-
moda Sc on lava dans cette eau les petits
chiens

, enfuite on les fit palier dans un
plus petit baquet rempli de lait chaud,
fans leur donner le temps de relpircr. Je
les fis mettre dans du lait au lieu de les
laitier dans 1 eau

, afin qu’ils pufîent
prendre de la nourriture s’ils en avoient
befoin ; on les retint dans le lait où ils
étoient plongés & jk y demeurèrent
pendant plus d’une demi-heure

, après
quoi les ayant retirés les uns après les
autres

,
je les trouvai tous trois vivans

ils commencèrent à rcfpirer & à rendre
quelque humeur par la gueule

,
je les

iaillai relpirer pendant une demi-heure
<Sc cnluite on les replongea dans le lait
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mie l'on îivoit fait réchauffer pendant ce

temps; je ies y laiffti pendant une fé-

conde demi - heure ,
& les ayant enfutte

retires ,
d Y avoit deux qui étoient

vieoureux , & qui ne paroidoient pas

-ivoir
fouffèrt de la privauon de l air,

‘

nis le troificme me paroifloit eue bn-

guiflW.-, ie .. jugeai ,» >

fe replonger une leconde fois , le l

fis porter à la mère
;

elle avoit d abord

fait ces trois chiens dans l’eau ,
& en-

fuite elle en avoit encore fait lix autres.

Ce petit chien qui étoit né dans eau ,

qui d’abord avoit paflé plus d une demi-

heure dans le lait avant d’avoir relpire,

& encore une autre demi - heure apres

avoir refpiré, n’en étoit pas fort incom-

k- car il fut bientôt rétabli fous

S mèr^, & il vécut comme fe au^
Des lix qui étoient nés dans lar,

)
en

fis jeter quatre ,
de lorte qu il n en

reftoit alors à la mère que deux de ces

fix & celui qui étoit né dans leau. Je

continuai ces épreuves fur les deux autres

qui étoient dans le la» )e les iaiffai

rcl>irer une fécondé fois pendant une

heure environ ,
enluue je les fis mettre

H V
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nouveau dans le lait chaud
, où ils !ê

trouvèrent plongés pour fa troificme
fois, je ne fais s’ils en avalèrent ou non;
ils relièrent dans ce liquide pendant une
demi-heure

, & forf([u’on les en. tira
,

ils paroifloient etre prelqu’auflî vigoureux
cju auparavant

; cependant les ayant fait

porter à la mère
, l’un des deux mourut

le inême jour, mais je ne pus favoir
ft c etoit par accident ou pour avoir
loufrert dans le temps qu’il étoit plongé
dans la^ liqueur & qu’il étoit privé de
ï air

; 1 autre vécut aulîx-hien que le
premier

,
& ils prirent tous deux autant

d’accroilTement que ceux qui n’avoient
pas fubi cette épreuve. Je n’ai pas fuivi
ces expériences plus loin

, mais j’en ai

allez vu pour etre perfuadé que la refjri-

ration n’elt pas aultx ablblument nécef-
laireà l’animal nouveau-né qu’à l’adulte
& qu’il feroit peut-être poffible, en s’y
prenant avec précaution, d’empêcher de
cette façon le trou ovale de fe fermer

,
&

de faire par ce moyen d’excellens plon-
geurs, & des elî^èces d’animaux amphi-
bies, qui vivroient également dans l’air

& dans l’eau.
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L’air trouve ordinairement en entrant

nour la première fois dans les poumons

de l’enfmt ,
quelque ohftacle ,

caufe par

la liqueur qui s’efl; amaflTée dans la tracnee-

artère ;

obftacle efl plus ou moins

*

rand’ à proportion de la vifcofné de

feue liqueur ,
mais l’enfant en na.ffant

fur la poitrine, & par ce mouvement

alonge le canal de la trachee-artere, 1 air

trouve place dans ce canal au moyen de

cet agrandiflement ,
il force, la liqueur

dans l’intérieur du
.

ks bronches de ce vifccre ,
il diltribue fm

leurs parois la mucolité qui s oppofoit a

fon pafliige; le fuperflu de cette humic^^iie

«ft bientôt delTéché par le renouvelle-

* U» l’Mr nu fl l’enfant en eft incom-

par l’expedoraiion ,
on la voit couler d

fl bouche ,
car il n’a pas encore la force

Comme nous ne nous fouvenons de

rien de ce qui nous arrive alors ,
nous ne

auère iuger du feniiment que

iCpUo» de l'air f.r

£ouvcau-né, il paroît feulemcmt c|ue les
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gémifîèinens & les cris qui le font en-
tendre dans le moment qu’il refpire

, font
des fignes peu équivoques de la douleur
que l’acdion de Tair lui fait relTeiitir.
yenfimt ^ en effet, jufqu’au moment

, accoutumé à la douce
chaleur d un liquide tranquille

, & on
peut croire que l’aaion d’un fluide dont
la température elf inégale

, éltranlc trop
violemment les fibres délicates de Ton
corps

; il paroît être également fenfible
au chaud & au froid, il gémit en quelque
Iituauon qu’il fe trouve, & la douleur
paroît être fit première & fon unique
icnlation. ^

La plupart des animaux ont encore les
yeux fermés pendant quelques jours après
leur naifîance

; l’enfant les ouvre auffitôt
qu’il eft né

,
mais ils font fixes & ternes

on n’y voit pas ce brillant qu’ils auront’
dans la lutte ni le mouvement quiaccom-
P'gne h vifion; cependant la lumière
jui les frappe, femble faire imprelfion,
P que la prunelle qui a déjà jufquane Jgne & demie ou deux de diamètre
setrccit ou s’élargît à une lumière plus
forte on plus foibîc

, en forte qu’o^
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pmrroit croire quelle frcAM clejajuw

elpcce ientunent
, ^ i rt^înaue

elffo„ obtus ; le nou.e»u-.ie « ^
• r-xr les veux ,

meiue en

d^mouvement, ne s’arrêtent fur aucun

U- l’nranne eft encore imparfut ,
la

ft°rdée & peut -être la rétine

cornee eft ridt , P
recevoir les

eft-elle aufli trop
ja fenfation

rfrvt dtftinae. Il paroît en êt. de

niême à

pris une certaine ’
o

.ji, foiu

leurs opération & beau-
arrives a cet eta , P

puiffe

Les lens loiu i

dont il faut
^^eleplus noble &

de la vue ,
quj P‘ jg„,ps Je

moins lur - p jugemens

f? ïils^n’étoient à tout inftant reaifiés

faux ,
s

toucher ;
celui-cï

ïft e'ftnTfolde^ c’eftla pierre de touche

& la mefure de tous les autres fens ,
c eft

le l'cul qui Toit abfolumem eflentiel 4
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1 anima}, c’eft celui qui eû iiniverfel & nur
répandu dans toutes les parties de fon

corps
; cependant ce fens mêmen’eft pas

encore parfait dans l’enfmt au moment deû naiffimce, d donne à la vérité des %nes
t e oufeur par fes gémiffemens & fes
cits

, mais il n a encore aucune exprefllon
pour marquer le plaifir

; il ne commence
a rire qu’au bout de quarante jours,
c eft auffi le te.nps auquel il commence
" Pl^^/er, car auparavant les cris dcTes-
gemi/îemens ne font point accompagnés

larmes. II ne paroît donc aucun figne
des panions fur le vilàge du nouveau-né,
es parues de la fitce n’ont pas même toute

J
i-e^Tort néceffaires

. ceae elpecc d exprelTion des fentimens
tle 1 ame

; toutes les autres parties du corps-
encoie foibles & délicates, n’ont que des
mouveinens incertains & mal afldrés if

les cuilles font encore pliées nar l’h .bfwde contraaré Sans li fd„ de lî

OU de f r
^ d’étendre les brasde lâifir cjuefque ebofe avec la main

fj pn 1 abandonnoit
, il refteroit couché

litr. le dos fans pouvoir fe retourner.



di l’Homme'- ^^3

En rcfléchifrant fur ce que nous venons

de dire, ü paroît que b douleur que

ïenfant reffent dans les prenûers temps

& qu’il exprime par des gewuflemen

n’eft qu’une fenfatton corporelle
,
jem-

Wnblc à celle des animaux qui gémiüent.

in dès qu’ils font nés, & que es fen-

Monfdelme ne ccnmencen. e

nifefter qu’au bout de quarante ]
?

le rire & les larmes lont des prod

de deux fenbtions intérieures, qui toutes

de Mien de

La première eR une émotion agreab e

üé peut n,nre c,u’à h vue ou P»,
e

fouvenir d’un objet

firé l’autre eft un ébranlement delà

préable ,
mêlé d’attendriflement & d un

Stoen fur nous-mêmes .
.ou.es deuv hm

\ îiATinns qui fuppo'ent des conno.f-

tÆo‘’„,psrX.s^acsréfle«^

éfurùM. k pWfir ou k douleur d. 1 e.ue,

^.,e les cris ,
les mouvemens & les

tandis q douleurs & des piaifirs

rcoXfon. co,.,.u..ns à 1-ho.n.ne &

à b plupart des animaux.
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Mais revenons aux parties mate'rîelles

,

^"edions du corps : la grandeur
de 1 enfiim ne à ternie e(l ordinairement
de vingt-un pouces, il en naît cependant
de beaucoup plus petits, & il y en a meme
qui n ont que quatorze pouces, quoi-
qu iJs aient atteint le lerme de neuf mois :

quelques autres au coniraire ont plus de
vingt-un pouces. La poitrine des enfins
de vingt- un pouces, mefurec fur la lon-
gueur du lîernutn, a près de trois pouces,
èic leulemem deux lorlque l’enfànt n’en a
que quatorze. À neuf mois le fœ us loè/è
ordinairement douze livres, & quelquefois
julqu à quatorze; la tête du nouveau-né
cit plus grofle à proportion que le refte
U corps

, & cette dilproportion qui
etoit encore beaucoup plus grande dans
le premier âge du fôeius

, ne diljiaroît
qu’tiprès la première enfance; la peau de
I enfant qui naît

, eft fort fine
, ellj paroît

rougeâtre, parce qu’elle eft alTez ‘ranf-pjeme pour laifTer paroître une nuance
on prétendn eme que les enfans dont la peau eft la

dius rouge en naiTant
, font ceux qui

dans la fuite auront la peau ia
^
lus beil«& la plus blanche.

1
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La forme du corps & des membres de

l’enfmt ciui vient de naître ,
n e pas ^^len

exnriinée ,
toutes les parties Ion P

3ndies, elles parciflent même gonflées

1 r l’enfant le porte liieu & qu il ne
lorlque

d’embonpoint. Au bout de

P’
,
f“t„;'ordinaircme„. une

jSr/s dan» ce même

i.V I
‘ elpt fnrs & le gonflement de

pan£ e»,|» dimûment

Se peu à melme que l'.nfam

prend de l’accroiflement.

^ On voit palpiter dans quelqnes cn.«ns

_ ^r^tnîiict cic Itl tëtc 3.

?eXudëirfontaneMë:& A-- -u^

y peut lentir le battement

des artères du cerveau ,
fl oi y \

main. H fe forme au-oeirus ele cet e

ouverture une elpèce de cr^oute ou de

galle ,

qtielqr'efo's fort épa.lle ,
&

frobltê de frotter avec des brolT s

i. tomber à mefure cpi elle le

Se • il Icmble que cette produèfion

qui ft to au-delTns <1=1’°“''"'^“

crâne ,
ait quelque analogte ayt
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<le5 cornes des animaux

,
qui tirent au/ÏÏ

leur ongine d’une ouverture du crâne &
de ia iubftance du cerveau. Nous ferons
voir dans fa fuite que toutes les extré-
inites des nerfs deviennent folides lorl-
qu eiles ^nt expofees à l’air

, & que c’elt
cette lubuiince nerveule qui produit les
ongles, les ergots, les cornes, &c

hhnrl • vilmeure
lanchatre, & quelquefois affez tenace

pour qu on loit obligé de la détremper
avec quelque liqueur douce afin de la
pouvoir enlever; on a toujours dans ce
pays-cf la fage précaution de ne laver
1 enfant quavec des liqueurs tièdes^
cependant

^

des nations entières
, celles

nieine qui habitent les climats froids
font dans i’ufagc de plonger leurs enfms
dans I eau froide aufîitôt qu’ils, font nés
^.nsquil leur en arrive aucun mal; on
dit meine que les Lappones iaiffent leurs
enftns dans la neige jufqu’à ce que le

es ait fàifis au point d’arrêter la
refptrat.on & qu’alors elles les plon^nî
dans un bain d’eau chaude

; ils

lont pas même quittes pour être lavés
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,,,, fi peu de n-nage.uem

de leur na^ance
,

jour

la luêiue façon trois fois chac u }

i,,nt la première annee de kur »

pendant 1 baigne trois

f -"^'chaciue fematne dans l’eau troide..

Les pe„,te clu J““Xlmcs ?lus

les bains froids ren

boleheure
raifon qu’ils tordent ae

^

ptsTfe^ut-o^' P-»' fS‘7;i£
de « que notre

de fouffrir, d’acquenr ou
J

eut dans l’eau froide pour fe

^TM^ioffou’ils font en fueur; leurs

rafraichii loriqu , .

femmes les y ettent quand ils lomS ire paffer leur ivrefle plus promp-

^ les mères fe baignent avec leurs

'"fans dans l’eau froide un inftaut apres

leu accouchement; avec cet ufage que
^

“!rderions comme fort dange-

cfst,nespé,i(ren.«s.r»^^^^

par les fuites des couches ,
au Ueu a
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'^ifgré tous nos foins nous en vOyonS
périr un grand nombre parmi nous.

Quelques infians après (a naiïTance
len ant urine, c’eft ordinairement lorl-qu il lent la chaleur du feu

, quelquefois
len en meme temps le méconium ou

les excre'mens qui fe font fonne's dans les
intellins pendant le temps de Ibn lèiour
dans la matrice; cette évacuation ne fe
ai pas toujours aulîl promptement,
fouvent elle e/t retardée, .mis fi elle n’ar-
ri voit pas dans lelpace du premier jour,
Il leroit a craindre que l’enfant ne s en
trouvât incommodé, & qu’il ne relTentît
des douleurs tle colique, dans ce cas on
tache de faciliter cette évacuation par
que ques moyens. Le méconium ell: de
couleur noire

; on connoît que l’enfitnt
en ell abfolument débarraffé lorfque les
excrémens qui fuccèdent

, ont une autre
couleur, ils deviennent blanchâtres

; ce
changement arrive ordinairement le deu-

Seur ^ =dors leur

n’efi cJf
rnauvaife que

t cele ^lu méconium, ce qui prouve
que la bile & les fucs amers du corns
commencent à s’y mêler.

^ ’
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Cette remarque paroit confirmer ce

que nous avons dit ci - devant dans le

chapitre du développement du foetus

,

au lujet de la manière dont il fe nourrit ;

nous avons infinué que ce devoit être

par intufrufception ,
«St qu’il ne prenoit

aucune nourriture par la bouche; ceci

femble prouver que l eftomac & les

intelfins ne font aucune fonction dans

le fœtus ,
du moins aucune fonction

femblaljle à celles qui s’opèrent dans la

fuite lorfque la refpiration a commencé

à donner du mouvement au diaphragme

& à toutes les parties intérieures fur lef-

quelles il peut agir
,

puifqtie ce n’eft

qu’alors que fe fait la digeftion le

mélange de la bile & du fuc pancréatique

avec la nourriture que l’eftomac lailTe

*nalîer aux inteftins ;
ainfi quoique la fé-

crétion de la bile & du fuc «iu pancréas

fe fiiflé dans le fœtus, ces liqueurs de-

meurent alors dans leurs réfervoirs & ne

palTent point dans les intellins
,

parce

qu’ils font ,
auffi - bien que l’eftomac

,

lins mouvement <Sc fans adion, par rap-

port à la nourriture ou aux cxcrémens

qu’ils peuvent contenir.
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Gn ne fliit point teter 1 enfant aufîitôf

qu’il eft né
, on lui donne auparavant le

temps de rendre la liqueur & les glaires

qui font dans l'on eftomac, & \e méco-
nium qui eft dans tes inteltins : ces ma-
tières pourroient faire aigrir le lait & pro-
duire un mauvais effet, ainli on cojn-
mence par lui faire avaler un jjeu de
vin fucré pour fortifier Ton ellomac Sc
procuier les évacuations cjui doivent le
dilpoler à recevoir la nourriture & à la

digérer; ce n eft que dix ou douze heures
après la naifîance qu’il doit teter pour la

première fois.

A peiiic l’enfant eft-il forti du fein de
fa mère, à peine jouit- il de la liberté de
mouvoir & d’étendre fès membres, qu’on
lui donne de nouveaux liens

, on l’em-'

maillotte , on le couche la tête fixe & les

jambes alongces
, les bras pendans à côté

du corps, il eft entouré de linges & de
bandages de toute efpèce qui ne lui per-
mettent pas de changer de lituation

; heu-
reux ,^fi on ne l’a point ferré au point de
l’empêcher de refpirer, & fi on a eu la pré-
caution de le coucher fur le côté, afin que
les eaux qu’il doit rendre par la bouche

,



de rHomme. î 9 i

puiflênt tomber ci’elles-memes, caj il n au-

roit pas la liberté de tourner la tête fur le

côté pour en faciliter l’écoulement._ Les

peuples qui fc contentent de couvrir ou

de vêtir leurs enfans fans les mettre au

maillot ,
ne font-ils pas mieux que nous',

les Siamois ,
les Japonois ,

les Indæns .
les

Nègres ,
les Sauvages du Canada ,

ceux

de Virginie, du Brefil ,
& la piu^rt des

peuples de la partie méridionale de l A-

mérique, couchent les enfans nus iur des

lits de coton fufpendus ,
ou les mettent

dans des efpèces de berceaux couverts

& garnis de pelleteries. Je crois que ces

ufages ne font pas fujets à autant d in-

convéniens que le nôtre ;
on ne peut pas

éviter ,
en emmaillottant les enfans ,

de

les gêner au point de leur faire relTentir

de if douleur ;
les efforts qu’ils font pour

fe débarraffer, font plus capables de cor-

rompre l’affemblage de leur corps, que

les mauvaifes lituations où ils pourroient

fe mettre eux - mêmes s’ils étoient en

liberté Les bandages du maillot peuvent

être coanparés aux corps que Ton fait

porter aux filles dans leur jeuneffe; cette

cfpèce de cuiraffe, ce vêtement mcorn-
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mode qu’on a imagine pour foutenir
taille & i empecher de le defbrnier, caulc
cependant plus d’incommodités &. de
difformités qu’il n’en prévient.

Si le mouvement que les enfàns veulent
le donner dans le maillot peut leur être
funelle

5 1 inaétion dans laquelle cet état
les retient

,
peut aufll leur être nuifible.

Le défaut crexerciceell capable de retar-
der i accroinemcjit des membres

, & de
diminuer les forces du corps

; ainli les
enfans qui ont la liberté de mouvoir leurs
Jnembres à leur gré

, doivent être jtlus
forts cjue ceux cjui font emmaillottés

;

c’étoit pour cette raifon que les anciens
Péruviens lailîoient les bras libres aux en-
fims dans un maillot fort large

; lorlqu’ils
les en tiraient

,
ils les mettoient en liberté

dans un trou lait en terre & garni de
linges , dans lequel ils les defeendoient
juiqu’à la moitié du corps; de cette façon
Jh avoientles bras libres, & ils poavoient
mouvoir leur tête & fléchir leur corps
a leur gré, fans tomber & fans fe bieflér

;des qu’ils pouvoient faire un pas
, on

leur prélentoit la mamelle d’un peu
ioin comme un appât pour les obliger k

marcher,
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hiarcïier. Les petits Nègres font quel-

quefois dans une fituation bien plus

fatigante pour le.er
,

ila enibnifient l’une

des hanches de la mère avec leurs genoux
& leurs pieds

,
& ils la (errent li bien

qu’ils peuvent s’y Ibutenir finis le lècours

des bras de la mère
,

ils s’attachent à la

mamelle avec leurs mains
,
& ils la lucent

conftamment fans le déranger & fans

tomber, malgré les différens mouvemens
de la mère

,
qui pendant ce temps travaille

à fon ordinaire. Ces enfans commencent
à marcher dès le lècond mois

,
ou plutôt

à le traîner fur les genoux & fur les

mains
;

cet exercice leur donne pour
la fuite la facilité de courir dans cett©

fituation prelque auffi vite que s’ils

étoient fur leurs pieds.

Les enfans nouveaux - nés dorment
beaucoup ,

mais leur fommeil efl fouvent

interrompu ; ils ont aufli befoin de
prendre fouvent de la nourriture

, on
les fait teter pendant la journée de deux
heures en deux heures

, & jiendant la

nuit à chaque fois qu’ils fe réveillent. Ils

dorment pendant la plus grande jiartie du
jour & de la nuit dans les premiers temps

Tome IV. JL
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de leur vie
,

ils fembicnt même n’être

eveiilcs (jue par la douleur ou par la

fiiim ,
aufii les plaintes & les cris fuccè-

dent prefque toufours à leur idmmeil :

comme ils font obligés de demeurer dans

îa même fituaiion dans le berceau
, &

qu’ils font toujours contraints par les en-

traves du maillot ,
cette fituation devient

Suigante & douloureufe après un certairi

temps
;

ils font mouillés & fouvent re-

froidis parleurs excrémens, dontl’âcreté

ofîènlè la peau qui eft fine & délicate

,

!& par conféquent très-lenlible. Dans cet

état
,

les enlàns ne font que des efforts

înipuilTans
,

iis n’ont dans leur foibleffè

que l’exprelfion des gémiffêmens pour

demander du foulagcmcnt ; on doit avoir

îa plus grande attention à les fecourir
, ou

plutôt il faut prévenir tous ces incon-
véniens

,
en changeant une partie de

leurs vêtemens au moins deux ou trois

fois par jour
, & même dans la nuit. Ce

foin eff fi néceffaire tjue les Sauvages
memes y font attentifs

,
quoique le linge

manque aux Sauvages & qu’il ne leur

foit pas poflible de changer aufii fouvent

de pelleterie que nous pouvons changer
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tîe linge; ils fuppléent à ce dcfiiut eu
mettant dans les endroits convenables

quelque matière allez commune potir

qu’ils ne foient pas dans la nécelilté de
l’épargner. Dans la partie feptentnonale

de l’Amérique , on inet au fond des

berceaux une bonne quantité de cette

poudre que l’on tire du bois qui a été

rongé des vers , & que l’on appelle com-
munément Ver - moulu ; les enfans font

couchés lur cette poudre & recouverts

de pelleteries. On prétend que cette forte

de lit ell aulîî douce & aulli molle que la

plume
;
mais ce n’efl pas j)our flatter la

délicatefle des enfans que cet ulage clt

introduit, c’ell léulement pour les tenir

propres : en effet
,

cette poudre pompe
l’humidité ,

& après un certain temps

on la renouvelle. En Virginie, on attache

les enfims nus fur une planche garnie

de coton
,

qui ell percée pour l’écoule-

ment des excrémens
;

le froid de ce pays

devroit contrarier cette pratique qui efl:

prefque générale en Orient
, & fur-tout

en Turquie ; au refte
,

cette précaution

fupprime toute forte de foins, c’efl: tou,-

jours le moyen le plus fûr de prévenir
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les effets de la négligence ordinaire de$

nourrices; il n’y a que la tendreffe mater-

nelle qui l'oit capable de cette vigilance

continuelle, de ces petites attentions fi

néceffiiiies
;
peut-on l’elpérer des nour-

rices mercenaires & groliières !

Les unes abandonnent leurs enlàns

pendant plufieurs heures (ans avoir la

moindre inquiétude de leur état
,

d’autres

font afiez cruelles pour n’êtrc pas tou-

chées de leurs gémiffcmens ; alors ces

petits infortunés entrent dans une lorte

de défefpoir
;

ils font tous les efforts dont

ils font capables; ils poufient des cris qui

durent autant que leurs forces
;
enfin ces

excès leur caulent des maladies
,
ou au

moins les mettent dans un état de fatigue

& d’abattement qui dérange leur tempé-

rament (Si qui peut même influer fur leur

caraétère. Il cfi un ufnge dont les nour-
rices nonchalantes & parefieufes abulènt

fouvent; au lieu d’employer des moyens
efficaces pour Ibulager l’enfant

;
elles

fe contentent d’agiter le berceau en le

fàifiini balancer iur les côtés, ce mouve-
ment lui donne une forte de diftratflion

<jui appaife ffs cris
j en continuant le
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même mouvement
,
on I étourdit ,

& à la

fin on l’endort
; mais ce iomineil forcé

n’eft qu’un palliatif qui ne détruit pas la

caufe du mal prélent , au contraire on
pourroit caufer un mal re'el aux enfms

en les berçant pendant un trop long

temps, on les feroit vomir; peut-être

aufïx que cette agitation eft capable de

leur ébranler la tête & d’y caufer du

dérangement.

Avant C[uc de bercer les enfàns ,
il faut

être fiw qu’il ne leur manrjue rien
,
& on

ne doit jamais les agiter au point de les

étourdir
;

fi on s’ajîcrçoit qu’ils ne dor-

ment pas allez ,
il fiiffit d’un mouvement

lent & égal pour les alToupir ; on ne doit

donc Icj bercer que rarement, car fi on

les y accoutume
,

ils ne peuvent plus

dormir autrement. Pour que leur fanté

Ibit bonne ,
il faut que leur fommeil foit

naturel & long
;
cependant s’ils clorinoient

trop, il feroit à craindre que leur tempé-

rament n’en fouffrît ;
dans ce cas il faut

les tirer du berceau & les éveiller par de

petits mouvemens
,

leur faire entendre

des Tons doux & agréables ,
leur fûre

yoir quelque chofe de brillant. C’eft à
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ceî âge que l’on reçoit les premières

impreffions des lens
, elles font fans

doute plus imjjortantes que l’on ne croit

pour le relie de la vie.

Les yeux des enfans fo portent toujours

du côté le plus écküré de l’endroit qu’ils

habitent
,
& s’il n’y a que l’un de leurs

yeux qui puifTe s’y fixer, l’autre n’étant

pas exercé n’acquerra pas autant de f()rce :

pour prévenir cet inconvénient
,

il faut

placer le berceau de façon cpi’ii foit

éclairé par les pieds
,

foit cjue la lumière

vienne d’une fenêtre ou d’un flambeau
;

dans cette pofition les deux yeux de l’en-

fànt peuvent la recevoir en même temps,

& acquérir par l’exercice une force égale:

fi l’un des yeux prend plus de force que
l’autre, l’enlànt deviendra louche

, car

nous avons prouvé que l’inégalité de
force dans les yeux eft la caufe du regard

louche. (Voy, les Métmires de TAcadémie
des Sciences, année i yy.y).

La nourrice ne doit donner à l’enfànt

que le luit de les mamelles pour toute

nourriture
, au moins pendant les deux

premiers mois ,
il ne faudroit même lui

làire prendre aucun autre aliment pendant
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îc tfoifième & le quatrième mois
, fur-

tout lorfciue fon tempérament eft foible

& délicat. Quelque robufte que puilîè

être un enfant , il pourroit en arriver de

grands inconvéniens ,
fi on lui donnoit

d’autre nourriture que le lait de la nour-

rice avant la fin du premier mois. En

Hollande, en Italie ,
en Turquie ,

& ea

général dans tout le Levant ,
on ne

donne aux enfans que le lait des raamelies

pendant un an entier; les Sauvages dd

Canada les allaitent jufqu’à l’âge de quatre

ou cinq ans , & quelquefois lufiju a fijC

ovi icjît ïins î cisns ce pnys—ci ^
conirnc

la plupart des nourrices n’ont pas aflèz

de lait pour fournir à l’appétit de leurs

enfans ,
elles cherchent à l’épargner , &

pour cela elles leur donnent un aliment

compofé de ftrine & de lait
,
même dès

les premiers jours de leur nailîance ;

cette nourriture appaile la faim ,
mais

l'eftotTiac & les intellins de ces enfans

étant à peine ouverts , & encore trop

foibies pour digérer un aliment grolTier

& vifqueux ,
ils foufrrent

,
deviennent

malades & périffent quelquefois de cette

Cipèce d’indigeftion.
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Le lait des animaux peut fupple'er aU
de'faut de celui des femmes

; ft les nour-
rices en inanquoient dans certains cas

,

ou s’il y avoit quelque choie à craindre
pour elles de la parc de l’enlànt

,
on

pourroit lui donner à teter le mamelon
d’un animal

,
afin qu’il reçût le lait dans

un degré de chakur toujours égal & con-
venable, & (ur-tout afin que là propre
lâlive le mêlât avec le lait pour en faciliter

la digeltion
, comme cela Ce fût par le

moyen de la fuccion
,
parce que les rauf-

cles qui font alors en mouvement
,
font

couler la ftlive en prefiimt les glandes &
les autres vailîeaux. J’ai connu à la cam-
pagne quelques payfans qui n’ont pas eu
d’autres nourrices que des brebis, & ces

paylans étoient aulli vigoureux que les

autres.

A près deux ou trois mois, lorfque l’en-
fiint a acquis des forces

, on commence à
lui donner une nourriture un peu jrius

folide : on làit cuire de la farine avec du
lait, c efl une forte de pain qui dilpofe
peu a peu fon eftomac à recevoir le pain
ordinaire & les autres alimens dont il doit

fe nourrir dans la fuite.



Se VHomme: z'o ii

pour parvenir à l’ulage des alimeiis

îblides , on augmente peu à peu la con-

fiHance des alimens liquides ,
ainfi api es

avoir nourri 1 enfant avec de la farine

délayée & cuite dans du fait ,
on lui

donne du pain trempé dans une liciueur

convenable. Les enfans, dans la première

année de leur âge, font incapab.es de

]îroyer les alimens ,
les dents leur man-

quent, ils n'en ont encore tpie le germe

enveloppé dans des gencives fi niolles ,

que leur foible réfifiance ne feroit aucun

effet fur des matières folides. On voit

certaines nourrices, fur-tout dans le bas

peuple, qui mâchent des alimens pour

les faire avaler enfuite à leurs enftns :

avant que de réfléchir fur cette pratique ,

écartons toute idée de dégoût ,
& ioyons

perfiiadés qu a cet âge les enfms ne

peuvent en avoir aucune imprellion ;

en effet, ils ne font pas moins avides de

recevoir leur nourriture de la botiche

de la nourrice ,
que de fes mamelles

,

au contraire il fembîe que la Nature au

introduit cet ufage dans plufieurs pays

fort éloignés les uns des autres ,
il elt en

Italie, en Turquie & dans prefque toute

1 Y
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ï’Afie
, on le retrouve en Amérique

,

dans les Antilles, au Canada, &c. Je ie

crois fort utile aux enfans
, & très-con-

venable à leur état
,

c’eft le feul moyen
de fournir à leur eftomac toute la falive

C|ui efl néceflàire pour la digeftion des

aiimens folides : fi la nourrice mâche
du pain ,

iâ falive le détrempe dt en fait

une nourriture bien meilleure que s’il

étoit détrempé avec toute autre liqueur j

cependant cette précaution ne peut être

néceflàire que julqu’à ce qu’ils puiflent

faire ulàgc de leurs dents , broyer les

aiimens & les détremper de leur propre
falive.

Les dents que l’on appelle ïncifives

,

font au nombre de huit, quatre au devant
de chaque mâchoire ; leurs germes fe

développent ordinairement les premiers

,

communément ce n’efl: pas plus tôt qu’à
l’âge de fept mois

, fouvent à celui de
huit ou dix mois, & d’autres fois à la fin
de la première année

; ce développement
ejt quelquefois très-prématuré

; on voit
aflez fouvent des enfiins naître avec des
dents aflèz grandes pour déchirer le fein

de kur nourrice : on a auffi trouve' des
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iJeilts Bien formées dans des foetus long-

temps avant ie terme ordinaire de la

nailtiince.

Le germe des dents eft d’abord con-

tenu dans l’alvéole & recouvert par la

pencive ,
en croiflânt il pouffe des racines

au fond de l’alvéole ,
& il s’étend du cô^

de la gencive. Le corps de la dentpreffe

peu à peu contre cette membrane ,
& la

diftend au point de la rompre & de la

déchirer pour pafiTer au travers ; cette

opération ,
c[uoique naturelle ,

ne luit pas-

les loix ordinaires de la Nature
,
qui agit

à tout inftant dans le corps humain fins

y caufer la moindre douleur ,
& mênie

fins exciter aucune fenfation ;
ici il fe

fait un effort violent & douloureux qui

elt accompagné de pleurs & de cris, &

qui a c[uelquefois des fuites facheules

ks eiifans perdent d’abord leur gaieté &

leur enjouement , on les voit trilles &
inquiets ,

alors leur gencive efl; rouge &
‘fiée, & enfuite elle blanchit iorique

6 preffion eft au point d’intercepter le

cours du fang dans les vaifleaux ;
ils y

portent le doigt à tous momens poui

tâcher d’appaifer la dcmangeailon qu’îL
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y reflèntent
; on leur fiicilite ce petit

foulagenieiit en mettant au bout de leur

hochet un morceau d’ivoire ou de corail

ou de quelque autre corps dur & poli
;

ils le ponent d’eux-mêmes à leur bouche
& ils le lerrent entre les gencives à l’en-

droit douloureux ; cet efïôrt oppofé à
celui de la dent

, relâche la gencive &
calme fa douleur pour un inftant

, il

contribue auffi à l’amincilTement de la

ïnenibrane de la gencive
,

qui e'tant

preliee des deux côtés à la fois
,
doit fe

rompre plus aifément, mais fouvent cette
rupture ne lé fat qu’avec beaucoup de
peine &^de danger. La Nature s’oppofe
à eile-meme les propres forces

,
lorfque

les gencives font plus fermes qu’à l’ordi-

naire jtar la lolidité des fibres dont elles

font tifTues
,

elles réfiflent plus long-
temps à la prelfion de la dent, alSs
lefiort efi 11 grand de part & d’autre,
qu il caille une inflammation accom-
pagnée de tous lés fyjnptômes, ce qui
en, comme on le fait, capable de caulér
la mort; pour prévenir ces accidens on
n recours a 1 art

, on coupe la genciv'‘e

fur la dent
,

au moyen de cette petite
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Opération ,
la tenfion & l’inflammation de

ia gencive ceflent
,
& la dent trouve un

libre paflàge.

Les dents canines font à côté des inci-

flves au nombre de quatre
, elles fortent

ordinairement dans le neuvième ou le

dixième mois. Sur la fin de la première

ou dans le courant de la leconde année
,

on voit paroître leize autres dents que

l’on appelle mo/aires ou mâJe/Jères

,

quatre

à côté de chacune des canines. Ces termes

pour la fortie des dents
,

varient ; on
prétend que celles de la mâchoire fupé-

rieiire paroiflent ordinairement plus tôt

,

cependant il arrive aufli quelquefois

qu’elles fortent jilus tard que celles de

la mâchoire inférieure.

Les dents incifives
,

les canines & les

quatre premières mâchelières tombent

naturellement dans la cinquième, la fi-

xième ou la feptième année, mais elles

font remplacées par d’autres qui paroif-

Icnt dans la feptième année, fouvent plus

tard , & quelquefois elles ne fortent qu’à

i’âge de puberté
;

la chute de ces feîze

dents efl; caufée par le développement

d’un, fécond germe placé au fond de
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l’alvéolcy qui en croifîant les pouiîe au
dehors j ce germe manque aux autres

mâchelicres, auffi ne tombent -elles qu«
par accident

, & leur perte n’eft prefque
jamais re'parée,

II y a encore quatre autres dents qui
font placées à chacune des deux extré-
mités des mâchoires; ces dents manquent
à plufieurs perfonnes

, leur développe-
ment efl plus tardif que celui des autres
dents

, il ne fe fait ordinairement qu’à
I âge de puberté

j & quelquefois dans
Un âge beaucoup [)Ius avancé

, on les a
nommées //ents ^/e fagejfe ; elles paroifient
fucceffiveinent l’une après l’autre ou deux
en même temps

, indifféremment en haut
ou en bas, & le nombre des dents en
général ne varie que parce que celui
des dents de lageflê n’eft pas toujours le
même

,
de-là vient la différence de vingt-

huit à trente - deux dans le nombre total
des dents

; on croit avoir obfervé que
Jes femmes en ont ordinairement moins
que les hommes.

Quelques Auteurs ont prétendu que
ïes dents croiffoient pendant tout le cours
'de {a vici & qu elles augmenter-oieut ea
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longueur dans l’homme ,
comme dans

certains animaux ,
à mefure qu il avan-

eeroit en âge , fi le frottement des ali-

mèns ne les ulbit pas contmuellement ;

mais cette opinion paroît être démentie

par l’expérience ,
car les gens qui ne

ïivent que d’alimens liquides ,
nom pa^

les dents plus longues que ceux qui

mangent des chofes dures ,
& fi quelque

•choie eft capable d’ufer les dents ,
c elt

leur frottement mutuel des unes contre

les autres plutôt que celui des alimens ;

d’ailleurs on a pu fe tromper au fujet de

l’accroififement des dents de quelques

animaux , en confondant les dents avec

les défenfes par exemple , les defenieS'

^es fangUers croiflent pendant toute lit

vie de ces animaux ;
il en efi de meme

de celles de l’éléphant ,
mais il elt tort

douteux que leurs dents prennent aucun

accroilfemcnt lorfqu’clles font une fois

arrivées à leur grandeur naturelle. Les.

défenfes ont beaucoup plus de rapport

avec les cornes qu’avec les dents, mais ce

n’ea pas ici le lieu d’examiner ces ditte-

rences ;
nous remarquerons feulement

<jue les premières dents ne lont pas d uite

I
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fubftance aufli folide que i’eft ceïïe des

dénis qui leur {’uccèdent
;
ces premières

dents n’ont aulîi que fort peu de racine
,

elles ne font pas infixées dans la mâchoire

& elles s’ébranlent très-aifément.

Bien des gens prétendent que les che-

veux que l’enfim apporte en naiflant

,

font toujours bruns, nuis que ces pre-

miers cheveux tombent bientôt
, & qu’ils

font remplacés par d’autres de couleur

différente
;

je ne lais fi cette remarque
eft vraie

,
prefque tous les cnfans ont

îes cheveux blonds
,
& fouvent prefque

Blancs
;

c[ue!ques-uns les ont roux
,
&

d’autres les ont noirs
,
mais tous ceux qui

doivent être un jour blonds
,
châtains ou

Bruns
, ont les cheveux plus ou moins

blonds dans le premier âge. Ceux qui

-doivent être blonds ont ordinairement

les yeux bleus , les roux ont les yeux
d’un jaune ardent

, les bruns d’un jaune

foible & brun
; mais ces couleurs ne

. font pas bien marquées dans les yeux des
enfitns qui viennent de mitre

, ils ont
plors prefque tous les yeux bleus.

Lorfqu’on laiffe crier les en fans trop

fort & trop long-îetnps, ces efforts leur
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Caufènt des defcentes qu’il avoir

grand loin de rétablir promptement par

un bandage ,
ils guériflent aifément par

ce fecours ,
tuais li l’on iiégligeoit cette

incommodité, ils feroient en danger de

la garder toute leur vie. Les bornes que

nous nous femmes preferues ,
ne per-

mettent pas que nous parlions des luala-

dies particulières aux enfims
;

_

je ne ferai

fur cela qu’une remarque ,
c efl que les

vers & les maladies vermineufes aux-

quelles ils font fujets ,
ont une caufe bien

marquée dans la cpialité de leurs alimens ;

le lait eft une efpèce de chyle
,
une nour-

riture dépurée qui comien' par confé-

quent plus de nourriture réelle
,
plus de

cette matière organique & produélive

dont nous avons tant parlé , & qm lorl-

qu’elle n’elf pas digérée par l eftomac de

l’enfitnt pour fervir à f* nutrition & a

i’accroiflement de ion corps ,
prend

,
par

l’activité qui lui eft eireniielle ,
d autres

formes , & produit des êtres animés , des

vers en fi grande quantité, que 1 enfant

eft feuvent en danger d’en périr. En

permettant aux enfins de boire de temps

en temps un peu de viia
;
oia préviendroU
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peut-être une partie des mauvais effets

que caufent les vers
; car ies liqueurs fer-

inentees s’oppofcnt à leur génération ,
elles contiennent fort peu de parties
organiques & nutritives, & c’eft princi-
palement par Ton adion fur les folides ,
que le vin donne des forces, il nourrit
moins le corps qu’il ne le fortife • au
relie ,

la plupart des cnfins aiment le vin ,
ou du moins s’accoutument fort aifément
a en boire.

Quelque délicat que l’on fait dans
r enfance

, on efl à cet âge moins Icn-
fiblc au froid que dans tous les autres
temps de la vie ; la chaleur intérieure elfc

apparemment plus grande
, on fait que

ie pouls des enfms elt bien plus fréquent
que celui des adultes , cel-a leui fuffiroit

pour fîtire penfer cjue la chaleur intérieure
cft plus grande dans la même proportion

,

& l’on ne peut guère douter que les petits
animaux n aient plus de chaleur que les

grands par cette même raifon
; car la fré-

quence du battement du cœur & des
arteres eft d’autant plus grande t|ue l’ani-
mal efl plus petit

j cela s’obferve dans
les differentes cipeces aulXi—bien que dan&
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la même efpèce ;
le pm^ls d’un enfant ou

d’un homme de petite flaiurc eü plus fre-

quent que celui d’une perlonne adulte

ou d’un homme de haute taille ;
le pouls

d’un bœuf eft plus lent que celui d’un

hc une , & celui d’un chien eft plus fré-

& te battemras du cœur d un

L,uai encore plus pe.it ,

moineau, fe fuccèdent fi promptement

qu’à peine peut-on les compter.

I,a vie de l’enfant eft fort chancelante

iufqu’à l’àge de trois ans
,
mais dans les

deiix ou trois années Imvames elle s af-

fure & l’enfant de fix ou lept ans eft plus

aftur’é de vivre ,
qu’on ne l’eft

âcre en confultant les nouvelles tables

qu’on a fûtes à Londres fur les degrés

de la mortalité du genre humain dans les

différens âges, ilparoît que d un certain

nombre d’enfans nés en meme temps ,
il

en meurt plus d’un quart dans la première

année ,
plus d’un tiers en deux ans , & au

moins la moitié dans les trois premières

années. Si ce calcul étoit )ufte , on pour-

roit donc parier lorfqu’un enfant vient

(h) Voyez les Tables de M. Slmplbn ,
publiées i

J.endrc5 en 17^1,
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au monde, qu’il ne vivra que trois ans;
obkrvation bien trifte pour l’efpèce hu-
maine

; car on croit vulgairement qu’unhomme qui meurt à vingt-cinq ans, doit
re plaint fur (Il deftime & lur le peu
e c uree de (a vie

, tandis que , fuivant
ces tables

, la moitié du genre humain
devroit périr avant l’âge de trois ans
par conlequent tous les hommes qui ontvécu plus de trois ans

, loin de l^plain-
eur fort, tievrorent le reo-arderomme traités plus fiivorablcment que

les aimes par le Créateur. Mais cette
mortalité des enfims n’elî pas à beaucoup
près aiidi grande par -tout, qu’e.le l’ell
a LotvJres; car M. Dupré de S.* Maur
s eü allure par un grand nombre d’obfer-
vations faites en France

,
qu’il faut fept

ou huit années pour que la moitié desenfans nés en même temps foit éteinte •

on peu. c ouc parie, eu ce pay,

“
mfan, vie,,, de „aî,re vivra J, „„Su.. MS. Lorfque l'eufint a atteiuj l’âge

P»™' PMneines obforvattons que fa vie eftplus alTurée qu’à tout autre âge, car Z
peut paner pour quarante - deux ans de
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vie de plus, au lieu qu’à nieiure que I on

vit au-delà de cinq
,
fix ou lept ans , le

nombre des années que l’on peut elpérer

de vivre , va toujours en diminuant ,
de

forte qu’à douze ans on ne peut plus

parier que pour trente-neuf ans , à vingt

aiis pour trente-trois ans & demi ,
à trente

ans pour vingt - huit années de vie de

plus, & aiiifi de fuite jufqu’a quatre-vingt-

cinq ans qu’on peut encore paner railoa-

nabiement de vivre trois ans. (ioye-^ ci-

ûvres les 7 ables, page yS y &fuiv j

il y a quekiue choie d’.diez remar-

quable dans l’accroilfement du corps

huniain ,
le fœtus d ns le lein de la inere

croît toujours de plus en plus julquau

moment de la na'ffmce
,

l’enfànt au

contraire croît toujours de moins en

moins jufqti’à l’âge de puberté ,
auquel

il croît pour ainli dire tout- a -coup, &
arrive en fort peu de temps a la hauteur

qu’il doit avoir jtour toujours. Je ne parle

pas du premier temps après la concep-

tion ,
ni de raccioiHcmeiit qui fuccède

immédiatement à b h rmaiion du foetus ;

je prends le fœtus a un mois
,

lorfquc

toutes les parties font développées,
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a un pouce de hauteur alors, à deux

mois deux pouces un quart
,
à trois mois

trois pouces & demi, à cjuatre mois cinq

pouces & plus, à cinq mois fix pouces

& demi ou lèpt pouces
,
à fix mois huit

pouces & demi ou neuf pouces, à fept

mois onze pouces & plus , à huit mois

quatorze pouces
,
à neuf mois dix-huit

pouces. Toutes ces mefures varient

beaucoup dans les differens fujets, & ce

n’eft qu’en prenant les termes moyens
que je les ai déterminées, par exemple,

il naît des enfàns de vingt-deux pouces

& de quatorze, j’ai pris dix-huit pouces

pour le terme moyen
,

il en eft de même
des autres mefures

;
mais quand il y

auroit des variéte's dans chaque mefure

particulière ,
cela ieroit indifférent à

ce que j’en veux conclure
, le réfultat

fera toujours que le fœtus croît de plus

en plus en longueur
,

tant qu’il eft dans

je lein de fa mère
,
mais s’il a dix -huit

pouces en naiftant
, il ne grandira pen-

dant les douze mois fliivans que de üx
ou fept pouces au plus , c’eft-à-dire qu’à

ia fin de la première année il aura vingt-

quatre ou vingt -ciiKj pouces, à deux
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Sns it n’en aura que vingt- huit ou vingt-

neuf, à trois ans trente ou trente -deux

au plus ,
& enfuite il ne grandira guère

que d’un pouce & demi ou deux pouces

par an jufqu’à l'âge de puberté : ainfl

Je foetus croît plus en un mois fur la fin

de fon léjour dans la matrice
,
que I eri-

Jânt ne croît en un an julqu à cet âge de

puberté ,
où la Nature femblç faire un

eifort pour achever de développer & de

perfectionner fou ouvrage ,
en le portant

pour ainfi dire
,
lout-à-coup au dernier

degré de fon accroifiement.

Tout le monde lait combien il efl

important pour la fanté des enfâns de

choilir de bonnes nourrices, il elt abfo-

iument néceflaire qu’elles foient
^

faines

& qu’elles fe portent bien ,
on n’a que

trop d’exemples de la communication

réciproque de certaines maladies de la

nourrice à l’enfant ,
& de l’enfànt à la

nourrice -, U y a eu des villages entiers

dont tous les habitans ont été infeClés du

virus vénérien que quelques nourrices

malades avoient communique en don-

nant à d’autres femmes leurs enfans à

allaiter.



'a 1 6 Hifloire Naturelle

Si les mères nourrilToieni leurs enfans,

il y a apparence qu’ils en (croient plus

forts & plus vigoureux
,

le lait de leur

mère doit leur convenir mieux que le lait

d’une autre femme
,
car le fœtus le nourrit

dans la matrice d’une liqueur laiteulè qui

clt fort icmhlabic au lait c|ui (e forme

dans les mamelles ;
l’enfint ell donc déjà

,

pour ainfi dire, accoutumé au lait de la

mère
,
au lieu que le lait d’une autre nour-

rice cil une nourriture nouvelle pour lui,

& qui ell: quelquefois allez dilîérente de

la première pour qu’il ne puilïe pas s’y

accoutumer; car on voit des enfms qui

ne peuvent s’accommoder du lait de cer-

taines femmes
,

ils raaigrilTent
,

ils de-

viennent languilTans & malades
;
dès qu’on

s’en aperçoit ,
il fmt prendre une autre

nourrice ,
fi l’on n’a pas cette attention,

ils pt'rilTcnt en fort peu de temps.

Je ne puis m’empêcher d’oblèrver ici

que i’ufage où l’on eft de ralTenilrier un
grand nombre d’enfins dans un même
lieu

, comme dans les hôpitaux des grandes
villes ,

ell extrêmement contraire au prin-

cipal objet qu’on doit le propofer, qui

jell de les conferver
j

la plupart de ces

enfans

(
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fenflins ptrident par une efpèce cfe

fcorbut ou par d’autres maladies r{ui leur

font communes à tous , auxtjuclles ils ne
feroient pas fujets, s’ils étoient edevés

fépare'ment les uns des autres
, ou du

moins s’ils étoient diRribucs en plus petit

nombre dans difTérentes habitations à la

ville, & encore mieux à la campagne. Le
même revenu liiffiroit fans doute pour les

entretenir, & on éviteroit la perte d’une

infinité d’hommes, qui, comme l’on fait,

font la vraie richeffe d’un Etat.

Les enfans commencent à bégayer à

douze ou quinze mois
;

la voyelle qu’ils

articulent le plus ailcment eft VA, parce
qu’il ne faut pour cela qu’ouvrir,les lèvres

& pouffer un fon
;
VE fuppofe un petit

mouvement de plus, la langue le relève

en haut en même temps que les lèvres

s’ouvrent ; il en efl de même de VI, la

langue fe relève encore plus, & s’ajtpro”

che des dents de Ja mâchoire fupérieurc,

VO demande que la langue s’abaiffe
, &

que les lèvres fe ferrent
;

il faut qu’elles

s’alongent un peu
,
& qu’elles le lèrrent

encore plus pour prononcer l’f/. Les
premières conlonnes que les enfims pro-

Tome IV. if
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noncent
,
font auffi celles cjui demandent

le moins de mouvement dans les organes;

le B, M & le P font les plus ailées à

articuler
;

il ne faut pour le P & le P,

que joindre les deux lèvres & les ouvrir

avec vîtefie
, & pour XAl les ouvrir

d’abord & enfuiieles joindre avec vîteiïè :

l’articulation de toutes les autres con-

fonnes fuppofe des mouvemens plus

compliqués que ceux-ci , & il y a un
mouvement de la lancue dans le C, le D,
le G, XL, XN, le <2, XR, l’d’ & le T;
il fiiut pour articuler X

F

un fon continué

plus long-temps que pour les autres con-

Ibnnes ;
ainfi de toutes les voyelles XA

cft la plus aifée, & de toutes les confonnes

\& B

,

le P & XAL font auffi les plus

ficiles à articuler : il n’efl; donc pas éton-

nant que les premiers mots que les enfiins

prononcent, foicnt compofés de cette

voyelle & de ces confonnes, & l’on

doit celîèr d’être furpris de ce que
dans toutes les langues & chez tous les

peuples les enfiins commencent toujours

par bégayer Baba, Alama, Papa, ces

jnots ne font
,
pour ainfi dire

,
que les

ions les plus naturels à l’hotnme, parce
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qu’ils font les plus aifes à articuler

; les

lettres qui les compofent
, ou plutôt les

caraftères qui les reprélêntent, doivent
exifter chez tous les peuples qui ont
l’e'criture ou d’autres lignes pour repré-
fenter les fons.

On doit feulement obferver que les fans

quelques confonnes étant à peu près

lèmblables
,
comme celui du ^ & du

celui du & de l’J', ou du ^ ou du Q,
dans de certains cas , celui du Z> ou du T,
celui de 1’/^ & de TF" confonne

, celui du
C & de l’J confonne ou du G & du jf,

celui de l’Z, & de VR ; il doit y avoir
beaucoup de langues où ces différentes

confonnes ne . le trouvent pas
; mais il y

aura toujours un B ou un P, un C ou
une S, un C ou bien un Z ou un <) dans

d’autres cas
,
un D ou un T, une F ou un

V conlbnne, un G ou un J confonne,
une L ou une R; & il ne peut guère y
avoir moins de fix ou fcpt confonnes
dans le plus petit de tous les alphabets,

parce que ces fix ou fept tons ne fuppo-
fent pas des mouvemens bien compli-
qués, Sc qu’ils font tous très-lênfible-
ment difîérens entr’eux. Les enfàns qui

« K i;
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n’articulent pas aiU'ment ÏR, y lùbflî-

tuent rZ , au lieu du T ils articulent le

JD, parce qu’en effet ces premières lettres

fuppüfent clans les organes des inouve-

meris plus difficiles que les dernières; <Sc

c’eft de cette diflèrence & du choix des

confonnes plus ou moins difficiles a

exprimer ,
que vient la douceur ou la

tlureté d’une langue, mais il efl inutile

de nous étendre fur ce fujet.

II y a des enfiins cjui à deux ans

prononcent dilliiictement & répètent

tout ce c[u’on leur dit, mais la plupart

ne parlent cju’à deux ans & demi, & très-

Ibuvent beaucoup plus tard
;
on remarque

que ceux qui commencent à parler fort

tard
,
ne parlent jamais aufli ailément que

les autres; ceux qui parlent de bonne

heure, font en état d’apprendre à lire

avant trois ans
;
j’en ai connu quelques-

uns qui avoient commencé à apprendre

à lire à deux ans
,
qui lifoient à merveille

à quatre ans. Au relie on ne. peut guère

décider s’il efl fort utile cl’inftruire les

cnfàns d’auffi bonne heure, on a tant

d’exemples du peu de fuccès de ces

éducations prématurées
,
on a vu tant de
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prodiges de quatre ans
,
de huit ans

,
de

douze ans, de feize ans, qui n’ont été

que des fots ou des hommes fort com-

muns à vingt-cinq ou à trente ans
,
qu’on

feroit porté à croire que la meilleure de

toutes les éducations eft celle qui eft la

plus ordinaire
,

celle par laquelle on

ne force pas la Nature, celle qui efl la

ntoins ftv'ère, celle qui efl la plus pro-

portionnée
,

je ne dis pas aux forces

,

mais à la foibieffe de l’enfiuït.

HISTOIRE NATURELLE
de L’homme.

1 dii wn

De la Puberté.

La Puberté accompagne l’adolefcence

& précède la jeunefle. Jufqu’alors

la Nature ne paroît avoir travaillé que

pour la confervation & l’accroiffement

de fon ouvrage, elle ne fournit à l’en-

fint que ce cjui lui eft ntceflàire pour

fë nourrir & pour croître ,
il vit ,

on
K ii;
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plutôt il végète d’une vie particulière,

toujours foible, renfermée en lui-même

6 qu’il ne peut communiquer
; mais

bientôt les principes de vie fe multi-

plient
, il a non-feulement tout ce qu’il

lui fiut pour être, mais encore de quoi

donner l’exillence à d’autres , cette lur-

abondance de vie
,
fource de la force &

tle la fanté, ne pouvant plus être con-
tenue au dedans, cherche à fe répandre
au dehors

, elle s’annonce par plufieurs

lignes
;
l’âge de la puberté eft le prin-

temps de la Nature, la faifon desplaifirs.

Pourrons -nous écrire i’hiftoire de cet

âge avec afléz de circonfpedion pour ne
réveiller dans l’imagination que des idées

philofophicjues ! la puberté
,

les circon-

ftanccs qui l’accompagnent, la circonci-

fion , la caftration ,
la virginité

, l’impuif-

fance , font cependant trop cflèntielles à

i’hiltoire de l’homme pour que nous
puifljons fupprimer les faits qui y ont
rapport

; nous tâcherons feulement d’en-
trer dans ces détails avec cette làge
retenue qui fait la décence du ftyle

, & de
les prélènter comme nous les avons vus
pous-mêmes, avec cette indifférence
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phiîorophique qui détruit tout fcntimenl

dans rcxprcillon ,
& ne laiffe aux mota

que leur limple fignification.

La circoncilion eit un ulage extrême-

ment ancien & qui fubfifle encore clans

Ja plus grande partie de l’Alie. Chez les

Hébreux, cette opération devoir fe fitirei

huit jours après la naiflance de 1 enfant ;

.en Turquie on ne la fait pas avant 1 âge

de fept ou huit ans
,

Sc même on attend

fouvent julcpi’à onze ou douze ;
en

Perfe c’eft à l’âge de cinq ou fix ans }

on guérit la plaie en y appliquant des

poudres cauftiques ou aftringentes ,
&

particulièrement du papier brûlé
,

c[ui

eft, dit Chardin, le meilleur remède, i{

ajoute que la drconcifion fût beaucoup

de douleur aux perfonnes âgées
,
qu’elles

font obligées de garder la chambre pen-

dant trois lemaines ou un mois
, & que

quelquefois elles en meurent.

Aux îles Maldives on circoncît les

enfans à l’âge de fept ans, & on les

baigne dans la mer pend.uit fix ou fejtt

heures avant l’opération pour rendre

la peau plus tendre & plus molle. Les

Ifraëlites fe fervoient d’un couteau de

K ü>>
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pierre; les Juifs conicrvent encore au-
jourd’hui cet ufage dans la plupart de
leurs fynagogues

, mais les Mahométans
ie fervent d’un couteau de fer ou d’un
ral'oir.

Dans certaines maladies, on eft obligé
de faire une opération pareille à la cir-

concifion {f^oye:^ VAnaiomie de Dionis,
Dniu 4). On croit que les Turcs &
plulieurs autres peuples chez qui la cir-
concifion eft en ufàge

, auroient naturel-
lement le prépuce trop long

,
fi on n’avoit

pas la précaution de le couper. La Bou-
Jaye dit qu’il a vu dans les déferts de
Aléropotamie & d’Arabie, le long des
rivières du Tigre & de l’Euphrate, quan-
tité de petits garçons Arabes c[ui avoient
le prépuce ù long

,
qu’il croit que fans

le lècours de la circoncifion
, ces peuples

feroient inhabiles à la génération.
La peau des paupières elt .aufli plus

ïongue chez les Orientaux que chez les

autres peuples
, & cette peau elt

, comme
1 on fait

, d’une lubftance lemblable à
celle du prépuce ; mais quel rapport y
a-t-il entre l’accroilïèment de ces deux
parties iî éloignées î
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Une antre circoncifioa eft celle des

filles ,
elle leur elt ordonnée connue aux

garçons en quelques pays d Arabie & de

Ferlé, comme vers le golfe Perfique

& vers la mer rouge ; mais ces peuples

ne circoncilént les filles que quand elles

ont pafle l’âge de la puberté, parce qu’il

n’y a rien d’excédant avant ce temps- la.

Dans d’autres climats cet accroiüement

trop grand des nymphes ell bien plus

prompt ,
& il eft fi général chez de cer-

tains peuples ,
comme ceux de la rivière

de Bénin, qu’ils (ont dans lulàgede cir-

concire toutes les filles auffi-bien que les

garçons huit ou quinze jours apres leur

naiflance ;
cette circoncifion des filles

eft même très- ancienne en^ Afrique;

Hérodote en parle comme dune cou-

tume des Éthiopiens.
^

La circoncifion peut donc etre lon-

dée fur b néceffité, & cet ufage a du

moins pour objet la propreté ,
mais l in-

fibulation & b caftration ne peuvent

avoir d’autre origine que la jaloufie
,
ces

opérations barbares & ridicules ont été

imaginées par des efprits noirs & fana-

tiques
,

qui par une bafle envie contic
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^
genre humain ont clidé des loix trîfies;« cruelles, où la privation fait la vertu,& In iniitiliitioii le iiierjte.

L infibulation pour les garçons fe hiit
en tirant le prdpuce en avant, on le

'

perce & ™ le traverlèpar un gros fil que
i on y laine /ulqu’à ce que les cicatrices
ries trous Toient faites; alors on fubflitue
au fil un anneau afîèz grand qui doit
rerter ,*ce auffi lo,?g.,c.„ps q„'U
P < I a ce ui fjLij a ordonné l’opération

,

« quelquefois toute la vie. Ceux qui
parmi les Moines orientaux font vœu de
chaltete^ portent un très-gros anneau
pour fe mettre dans l’impollihilité d’y
manquer. Nous parlerons dans la fuite
rie 1 infibulation des filles

, on ne peut
rien imaginer de bizarre & de ridicule
fur ce fujet que les hommes n’aient mis

ftpÉn?’ ^ ™ P»

* S“'lq“rfois
i im tellicule dans le lcrotum

, & quel-que ois point du tout
; on ne doit cepen-

dant pas toujours juger que les jeunes
gens qui font dans l’un ou l’autre de
«S cas, loient en effet privés de ce qui
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paroît leur manquer; il arrive afTcz fou-

vem que les telticules font retenus dans

l’abdomen ou engagés dans les anneaux-

des mufcles , mais fouvent ils furmontent

avec le temps les obftacles qui les arrê-

tent ,
& ils defeendent à leun place

ordinaire
;

cela fe fait naturellement à

l’âge de huit ou dix ans
,
ou même a

l’âge de puberté ;
ainfi on ne doit pas

s’inquiéter pour les enfans qui n’ont

point de teflicules , ou qui n’en ont qu’un.

Les adultes font rarement dans le caS'

d’avoir les tefticules cachés
,
apparem-

ment c[u’à l’âge de puberté la Nature fait

un effort pour les fitire paroître au dehors

,

c'ell auffi quelquefois par l’effet d’une

maladie ou d’un mouvement violent, tel

qu’un faut ou une chute ,
&c. Quand

même les tefticules ne fe manifèftent.

pas ,
on n’en eft pas moins propre a

la génération
;
l’on a même oblèrvé que'

ceux qui font dans cet état
,
ont plus de

vigueur que les autres.

Il fe trouve des hommes qui n’ont

réellement qu’un tefticule , ce défaut;

ne nuit point à la génération ;
l’on a*-

remarqué que le tefticule qui eft feulj,

JSC y'fi
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eR alors beaucoup plus gros qu’à l’ordî-

naiie
;

il y a aulli des hommes qui en
ont trois, ils font, dit -on, beaucoup
plus vigoureux & plus forts de corps
que les autres. On peut voir par l’exem-

ple des animaux
,
combien ces parties

contribuent à la force & au courage;

quelle différence entre un bœuf & un
taureau, un belier & un mouton, un
coq & un chapon 1

L’ufige de la caRration des hommes
cft fort ancien & généralement affez

répandu
, ^

c’étoit la peine de l’adultère

chez les Egyptiens; il y avoit beaucoup
d’eunuques chez les Romains, aujour-
d’hui dans toute l’Afie & dans une partie

de l’Afrique on fe lcrt de ces hommes
mutilés pour garder les femmes. En Italie

cette opération infime & cruelle n’a
pour objet que la perfecRion d’un vain
talent. Les Hottentots coupent un teRi-

cule dans l’idée que ce retranchement
les rend plus légers à la courlê; dans
d autres pays les pauvres mutilent leurs
enfins pour éteindre leur pofiérité

, &
afin que ces enfins ne fi trouvent pas

liii jour dans lît misère & dans i’afflidioii



/

'âe rHomme: 2.25^

où ils fe trouvent eux-memes îorfquils

n’ont point de pain à leur donner.
^

II y a plufieurs efpèces de cafi rations,

ceux <{ui n’ont en vue que la perfcÆoa

de la voix ,
fe contentent de couper les

deux tefticules ,
mais ceux qui font animés

par la défiance qu’infpire la jaloufie , ne

croiroient pas leurs femmes en lurete ,
i

elles éioient gardées par des eunuques

de cette efpècc ,
iis ne veulent que ceux

auxquels on a retranché toutes les parties

extérieures de la génération.

L’amputation n’eft pas le feul moyen

dont on fe foit fcrvi ;
autrefois on empê-

choit l’accroiflement des tefticules ,
&

on les détruhoit
,
pour ainfi dire ,

(ans

aucune incifion ;
l’on baignoit les enfans

dans l’eau chaude & dans les décodions

de plantes, & alors on preüoit & 011

froiflbit les tefticules affez long -temps

pour en détruire l’organifation : d autres

étoient dans l’ufage de les comprimer

avec un inftrument; on prétend que

cette forte de caftration ne fitit courir

aucun rifque pour la vie.
^

L’amputation des tefticules neft pas

fort dangereufe, on la peut faire à tout
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âge, cependant on préfère le temps de
l’enfince

; mais l’amputation entière des
parties extérieures de la génération ell le
plus fou vent mortelle, li on la fait après
âge de quinze ans

; & en choififlant I âge
le plus favorable qui elf depuis lêpt ans
jufqii a dix

, il y a toujours du danger.
La difficulté qu’il y a de fàuver ces fortes
d’eunuques dans l’opération, les rend-
bien plus chers que les autres

; Tavernier
dit que les premiers coûtent cinq ou fix
lois plus que les autres en Turquie &
en Perfe

; Chardin obferve que l’ampu-
tation totale eft toujours accompamiée
de la plus vive douleur, qu’on k fait
allez lurement ffir les jeunes enfms

, mais
qu elle eft très-dangereufe pafTé l’âge de
quinze ans

,
qii il en réchappe à peine

un quart, & qu’il fîrut fix femaines pour
guérir fa plaie; Pieiro délia Vaile dit au
contrane que ceux à qui on fait cette
operation en Perfe pour punition du
vio & d autres crimes du même genre
en guérilTent fort heureufement, quoi-
qu avances en âge

, & qu’on n’appüque
que de la cendre fur la plaie. Nous
ne favons pas ü ceux qui fubiffoieut
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autrefois la même peine en Égypte,

comme le rapporte Dioclore de Sicile,

s’en tiroient auili heureufement. Selora

Thévenot, il périt toujours un grand,

nombre des Nègres que les Turcs fou-

mettent à cette opération ,
quoiqu’ils

prennent des enfins de huit ou dix ans.

Outre ces eunuques Nègres ,
il y

a d’autres eunuques à Conltantinople,.

dans toute ia Turquie, en Perfe, &.C.

qui viennent pour la plupart du royaume

de Golconde ,
delà Prefqu’île en-deçà du

Gancfe, des royaumes d’Afl'an ,
d’Ara^-

can ,°de Pégu & de M alabar où le teint

eft gris ,
du golfe de Bengale ,

où ils

font de couleur olivâtre ;
il y en a des

blancs de Géorgie & de Circaflle, mais

en petit nombre. Tavernier dit quêtant

au royaume de Golconde en 1657 ’

y fit jufqu’à vingt-deux mille eunuques.

Les noirs viennent d’Afrique
,
principa-r

lemcnt d Éthiopie ; ceux - ci font d’au-

tant plus recherchés & plus chers qu’ils

font plus horribles ,
on veut qu’ils aient

le nez fort aplati, le regard affreux, les

lèvres fort grandes & fort grofles, & fur-

tout les dents noires & écartées les unes
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des autres; ces peuples ont cominuné-
nient les dents belles

^ mais ce (croit un
defaut pour un eunuque noir qui doit
être un monftre hideux,

Les^eunuques auxquels on n’a ôté que
Jes telllcules, ne laiffent pas de fentir de
i’irritation dans ce qui leur refte

, & d’en
avoir le figue extérieur

, même plus fre'-

queniment que les autres hommes
; cette

partie qui leur relie
,
n’a cependant pris

qu un tres^petit accroilîement
, car elle

demeure à peu près dans le même état où
elle étoit avant l’opération

; un eunuque
£tit à l’âge de fept ans , ell à cet égard à
vingt ans comme un enfitnt de fept ans,
ceux au contraire qui n ont fiibi l’opéra-
tion que dans le temps de la puberté ou
un peu plus tard, font à peu près comme
les autres hommes.

II y a des rapports linguliers
, dont

nous Ignorons les caufes, entre les parties
de la génération & celles de la gorge;
les eunuques n’ont point de barbe

, leur
voix

, quoique forte & perçante
, n’ell

jamais d’un ton grave ; fbuvent les mala-
dies lecrettes le montrent à la gorge. La
correlpondance qu’ont certaines parties
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du corps humain avec d’autres fort éloi-

pnces & fort dificrentes , &. qui cft ici fî

marquée ,
pourrait s’obierver bien p us

généralement ,
mais on ne fut pas allez

d’attention aux efléts lorlqu’on ne loup-

conne pas quelles en peuvent être .es

catifes ; c’eft fans doute par cette ra.fon

;ron n>» iamnis fongé i

«“""f
foin ces correfpondances dans P

humain ,
fur lefquellcs cependant roule

une grande partie du jeu de la machine

animale; il y a dans les feinmes une

grande coneipondance entre la mutiice,

ils mamelles & la tête: combien n en

trouveroit-on pas d autres fi les gran s

JViédecins tournoient leurs vues de ce

côté -là’, il me paroît ejne cela feroit

peut-être plus utile que la Nomenclature

de l’Anatomie. Ne doit-on pas eire bien

perfuadé que nous ne connoitrons jamais

les premiers principes de nos mouve-

mens ! les vrais relïorts de notre orga-

nilation ne font pas ces mufcles ces

veines, ces artères, ces nerfs que 1 on

décrit avec tant d’exaaitude & de loin ;
il

rélide, comme nous l avons dit, des forces

intérieures dans les corps orgauifés, epu
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ne fuiyent point du tout les loîx de h
Wecanîque grop’re que nous avons
n-,aguiee,_ & a laqt.elle nous voudrions
tout réduire; au lieu de chercher à con-
noitre ces forces par leurs effets, on a
tache d en ecarter jufqu’à l’idée, on a
voulu les bannir de la Phifofophie; elles
ont reparu cependant, & avec plusd éclat que jamais, dans la gravitationdans les afirnués chimiques'^ dans les’phenomenes, de l’éledriché

, &c VZnialgre leur évidence & leur univerCalitécomme elles agiHent à l’intérieur, comme’
nous ne pouvons les atteindre oue par le
ra.fonnement, comme en un mot ellescc appent a nos yeux

, nous avons peine

JZ '°Wonrs
juger par I extérieur, nous nous imacrfo
noms que cet extérieur eft tout

, il femblequ il ne nous foit pas permis de péné-

ce nuTnlu
«^'g%eons toutce qui pourroit nous y conduire.

Les Anciens, dont le génie étoit

ue, setonnoient moins que nous des
faits qu ils ne pouvoient expliquer jk
voyotent mieux la Nature telle qu’eüe

'
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efî

,

une fympathie ,
une correfpondancc

fiiipulicrc n’étoit pour eux. qu’un phéno-

mène ,
& c’eft pour nous un paradoxe

dès que nous ire pouvons le rapporter a

nos prétendues ioix du mouvement ;
ils

liivoient que la Nature opère par des-

moyens inconnus la plus grande parue

de fes efFets, ils étoient bien perfuades

que nous ne pouvons pas fore 1 énumé-

ration de ces moyens & de ces rellources

de la Nature ,
qu’il eft par conléquent

impolTible à l’efprit humain de vouloir .

la limiter en la réduifant à un ceiiain

nombre de principes d’adion & de

moyens d’opération ;
il leur luitiloit au

contraire d’avoir remarqué un certain

nombre d’efFets relatifs & du même ordre

pour conhituer une caufe.

Qu’avec les Anciens on appelle Jym-

pathie cette correfpondance Finguuere

des différentes parées du corps ,
ou

qu’avec les Modernes on la conüdère

comme un rapport inconnu dans l’aélioii

des nerfs ,
cette fympathie ou ce rapport

exiile dans toute l’économie animale ,

& l’on ne fauroit trop s’appliquer a

en obferver les eôéts
,

fi l’oü
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periedionner la théorie delà Médecine,
niais ce n’eft pas ici le lieu de in’étendrê
fur ce iu/et important. J’obferverai feu-
lement que cette correfpondance entre
a VOIX & les p.arties de la génération le
fcconnoit non-lëulement dans les eunu-
<{ues, mais aiiffi dans les autres hommes& même dans les femmes, la voix chang-e
dans les hotnmes à l’ilge de puberté, &fe femmes qui ont [a voix forte

, font

^ penchant à

Le premier f/gne de la puberté eft une
eij'ecc d’cngourdillèment aux aines

, oui
clevtent plus fonlible lorfque l’on marche
ou lorfque ion plie le corps en avant;
louvent cet engourdiflement ell accom-
p.-gné^ de douleurs allez vives dans toutes
les jointures des membres

, ceci arrive
prelque toujours aux

, jeunes gens oui™.cnum peu du ndmifae 5,
éprouve auparavant, ou éprouvent enmeme temps une fenfttion jufqu’alors

rhéntT'^/™'^ caraélé-
e fexe

, i] s’y e'Iève une quantité
de petites proéminences d’une couleur
planch.atrc; ces petits boutons font les
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germes d’une nouvelle produtiion , de

cette elpèce de cheveux c]ui doivent voiler

ces parties; le l'on de la voix change,

il devient rauque & inégal pendant un

elpace de tein])S allez long , après lequel

il Ve trouve plus plein
,
plus alTuré

,
plus

fort & plus grave Cju’i! n’éioit auparavant;

ce changement elt très - icnfiljle dans

les garçons ,
& s’il l’eft moins dans les

filles
,
c’ell parce que le Ion de leur voix

cft naturellement plus aigu.

Ces lignes de puberté font communs

aux deux lexes ,
mais il y en a de

particuliers à chacun
;

l’éruption des

nienftrucs ,
l’accroiffement du l'ein pour

les femmes ;
la barbe & l’émilfion de la

liqueur féminale pour les hommes ; il

eft vrai que ces fignes ne font pas aufU

conftans les uns que les autres, la barbe,

par exemple ,
ne paroit pas toujours

précifément au temps de la puberté ,
il y a

même des nations entières où Içs hommes

n’ont prefque point de barbe ,
& il n’y a

au contraire aucun peuple chez qui la

puberté des femmes ne foit marquée par

l’accroifTement des mamelles.

Dans toute l’cfpèce humaiiae les
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ifèmmes arrivent à la puberté plus tôt qufi

^es mâles ,
mais chez les différens peuples,

l’âge de puberté ell différent & fembte

dépendre en partie de la température du
climat & de la qualité des alimens

;
dans

ies villes & chez les gens ailes les enflins

accoutumés à des nourritures fuccu'emes

& abondantes arrivent plus tôt à cet état
;

à la campagne & dans le pauvre peuple
ïes enfans font plus tardifs, parce qu’ils

font mal & trop peu nourris
,

il leur fuit

deux ou trois années de plus ; dans toutes

les parties méridionales de l’Europe &
dans les villes la plupart des files font

pubères à douze ans & les garçons à

quatorze, mais dans les provinces du
Nord & dans les campagnes

, à peine les

filles le font-elles à quatorze & les gar-

çons à feize.

Si l’on demande pourquoi les filles

arrivent plus tôt à l’état de puberté que
les garçons

, & pourquoi dans tous les

climats, froids ou chauds, les femmes
peuvent engendrer de meilleure heure
que les hommes , nous croyons pouvoir
fatisfiire à cette queftion en répondant

que comme les hommes font beaucoup
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plus grands & plus forts que les femmes,

comme iis ont le corps plus folide
,

plus

maflîf, les os jdus durs
,

les mut'cles

plus fermes, la chair plus compade
,
on

doit prefumer que le temps néceflàire à

l’accroiflement de leur corps , doit être

plus long que le temps qui eft néceflàire

a l’accroiflcment de celui des femelles ;

& comme ce ne peut être qu’après cet

accroilfement pris en entier ,
ou du moins

en grande partie, que le fuperflu de la

nourriture organique commence à être

renvoyé de toutes les parties du corps

dans les parties de la génération des deux

fexes, il arrive que dans les femmes la

nourriture eft renvoyée plus tôt que dans

les hommes, parce que leur accroiflê-

mcnt fe fiiit en moins de temps
,

puif-

qu’en total il eft moindre, & que les

femmes font réellement plus petites que

les hommes.
Dans les climats les plus chauds de

l’Afic, de l’Afrique & de l’Amérique,

la plupart des filles font pubères à dix

& même à neufans; l’écoulement pério-

dique
,
quoicjue moins abondant dans ces

pays chauds
,
paroît cependant plus tôt
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que dans les pays froids : i’intervaïïe de

cet écoulement eft à peu près le même

dans toutes les Nations, & il y a fur cela

plus de diverfité d’individu à individu

que de peuple à peuple; car dans le

même climat & dans la meme nation ,
il

y a des femmes qui tous les quinze jours

font fujettcs au retour de cette évacua-

tion naturelle
,
& d’autres qui ont jufqu’à

cinq, & fix femaines de libres; mais

ordinairement l’intervalle ell d’un mois ,

à quelques jours près.

La quantité de l’évacuation paroit

dépendre de la quantité des alimens ôc

de celle de la tranfpiration inlcnfible.

Les femmes qui mangent plus que leà

autres & qui ne font point d exercice,

ont des menftrues plus abondantes; celles

des climats chauds, où la, tranfpiration

eft plus grande que dans les pays froids

en ont moins. Hippocrate en avoit

eftimé la cjuantité à la mefure de deux

émines , ce qui fût neuf onces pour le

poids ; il eft furprenant que cette efti-

mation qui a été faite en Grèce , ait été

trouvée trop forte en Angleterre
, & qu’on

ait prétendu la réduire à trois onces &
au-defîous

,
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âu-deflous, mais il faut avouer que les

indices que l’on peut avoir lur ce fiit,

font fort incertains; ce qu’il y a de for ,

c’efl que cette quantité varie beaucoup

dans les differens fujets 8c dans k-s diffé-

rentes circonftances ,
on pourroit peut-

être aller depuis une ou deux onces

jufqu’à une livre &. plus. La durée de

l’écoulement efl; de trois
,
quatre ou cinq

jours dans la plupart des femmes
,
& de

lix
,

lèpt & même huit dans quelques-

«nes; la furabondance de la nourriture

âc du lang ed L caufe matérielle des

menftrues ;
les rymptômes qui précèdent

leur écoulement ,
font autant d’indices

certains de plénitude ,
comme la chaleur

,

la tenfion ,
le gonflement ,

& même la

tlouleur que les femmes reflentent ,
non-

feulement dans les endroits mêmes où

font les réfervoirs
,
& dans ceux qui les

avoifinent ,
mais aufli dans les mamelles ;

elles font gonflées ,
8c l’abondance du

fmer y ell marquée par la couleur de

leur aréole qui devient alors plus foncée ;

les yeux font chargés, & au-defîous de

l’orbite la peau prend une teinte de bleu

QU de violet; les joues le colorept , 1»

Tome Jy. L
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tête efl: pefame & douloiireutè ,
& eft

gênerai tout le corps elt dans un état

d’accablement caufé par la furcharge du

fang.

C’eft ordinairement à l’âge de puberté

que le corps achève de prendre Ibn ac-

croiflèment en hauteur; les jeunes gens

grandiflent prefque tout-à-coiip de plu-

lieurs pouces, mais de toutes les parties

du corps celles où l’accroiflèment ell le

plus prompt & le plus lènfible
,
font les

parties de la génération dans l’un & l’autre

fexe ;
mais cet accroifiTement n’cft dans

les mâles qu’un développement
,
une

aumnentation de volume ,
au lieu que

dans les femelles ,
il produit fouvent un

ïétrécilTement auquel on a donné diffé-

rens noms lorfqu’on a parle des fignes

de la virginité.

Les hommes jaloux des priinautés en

tout genre
,

ont toujours fait grand cas

de tout ce qu’ils ont cru pouvoir polTé-

der exclufivemcnt de les premiers
;

c’clt

cette efpèce de folie qui a fait un être

réel de la virginité des files. La virginité

qui efl: un êtie moral
,
une vertu qui ne

coafifte cjue dans la pureté du cœur ,
efl;
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«Jevenu un objet phyfique dont tous les

bommes fe font occupés ;
ils ont établi

fur cela des opinions
,
des ufages

,
des

cérémonies ,
des fuperftitions

, & même
des jugemens & des peines: les abus les

plus illicites ,
les coutumes les plus des-

honnêtes ont été autorilés ;
on a ibumis

à l’examen de matrones ignorantes , &
expofé aux yeux de Médecins prévenus

les parties les plus lecrettes de la Nature,

fans ionger qu’une pareille indécence cil

un attentat contre la virginité, que c’ell

la violer que de chercher à la reconnoître,

que toute fituation honteulè
,

tout état

indécent dont une fille elf obligée de

rougir intérieurement ,
clt une vraie dé-

floration.

Je n’efpère pas réuflir à détruire les

préjugés ridicules cju’on s’eft formés fur

ce fujet ; les choies qui font plaifir à
croire

,
feront toujours crues

,
quelque

vaines & quelque déraifonnables qu’elles

puiffent être ;
cependant comme dans

Une hifloire on rapporte non - feulement

la fuite des évènemens & les circonf-

tanccs des faits
,

mais aufîi l’origine des

opinions & des erreurs dombiuntes
,

j’ai
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cru qiie dans l’hifloire de l’Homme
, fs

ne pourrois me difpenfer de parler de

l’idole favorite à laquelle il facrifie
,
d’exa-

miner quelles peuvent être les raiibns de
fon culte

,
& de chercher fi la virginité

eft un Être réel, ou li ce n’.ell qu’une

divinité faJmlpulè.

Fallope, yéfale, Diemerbroëk, Rio-
lan, Bartholin

, Heiller, Ruifch & quel-
ques autres Anatomilles prétendent qiiç

la mejubrane de l’hymen eft une partie

réellement exiftante
,

qui doit être mife

au irombre des parties dç la génération

des femmes, & iis diiént que cette mem-
brane eft charnue

,
qu’elle eft fttrt mince

dans les enfans
,
plus épaifle dans les filles

adultes
,

qu’elle eft fituée au - defl’ous dç

l’orific.e de rurètrç
,

qu’elle ferme en
parue l’entrée du vagin, que cette meniT-

brane eft percé? d’une ouverture ronde,
quelquefois longue

, &c. que l’on pour-
roit à peûie y faire palier un pois dans

l’enftnce
,
& une grolîe fév;e clans l’âgq

,de puberté. L’hymen , Iblon M. Vfinl-
low ,

eft un replis membraneux plus ou
moins circulaire, plus ou moins large,

OU moins égal
,

quelcjuelbis fémi-
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funaire

,
qui iaiffe une ouverture très-

petite dans les unes, plus grande dans les

autres, &c. Ainbroile Paré, Dulaurent,

Graafj Pineus, Dionis , Mauriceau
,

Paifyn , & pîufieurlH^rcs Anatomilles

auffi fîimeux & tout ai^^ins aulii accré-^

dites que les premiers que nous avons

cités
,

foutiennent au contraire que la

membrane de l’hymen n’eft qu’une chi-

utère
,
que cette partie n’eft point natu-^

relie aux filles
,
& ils s’étonnent de ce

que les autres en ont parlé comme d’uné

chofe réelle & confiante j ils leur op-

pofent une multitude d’expériences par

lefquelles ils le font afîuié que cette

membrane it’exifie pas ordinairement ;

ils rapportent les obfervations qu’ils ont

faites fur un grand nombre de filles de

différens âges
, cfu’ils ont diflequées

,
&

dans lefquelles ils n’ont pu trouver cette

membrane
,

ils avouent leulement (ju’ils

ont vu quelquefois, mais bien rarement

j

îtne membrane qui unifloit des profu-^

bérances charnues qu’ils ont appelées

caroncules myrtiformes ,
mais ils foutien-

nent que cette membrane étoit contre

i état naturel. Les Anatomifies ne font

L ii;
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pas plus d’accord entr’eux fur la qualité

& le nombre de ces caroncules
; font-

elles feulement des rugolïtés du vagin ’

font - elles des parties dillindes & lëpa-
rées î font-elles des refies de fa membrane
de l’hymen î le nombre en eft- il confiant î

n’y en a - 1 - il qu’une ieule ou plufieurs

dans fêtai de virginité î chacune de ces
queflions a été faite

, & chacune a été
réfolue différemment.

Cette contrariété d’opinions flir un
fiit qui dépend d’une fimple infpeétion

,

prouve que les hommes ont voulu trou-
ver dans la Nature ce qui n’étoit que dans
leur imagination

,
piiifqu’il y a plufieurs

Anatomilles qui dilent de bonrve foi

qu’ils n’ont jamais trouvé d’hymen ni de
caroncules dans les filles qu’ils ont diffé-

quées, même avant l’âge de puberté
,

puifque ceux qui foutiennent au con-
traire que cette membrane & ces caron-
cules exiflcnt, avouent en même temps
que ces parties ne font pas toujours les
memes

, qu’elles varient de forme, de
grandeur & de confifiance dans les diffé-

rens lujets, que fouvent au lieu d’hymen
ü n’y a qu’une caroncule, que d’autres foî^
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il y en a deux ou piufieurs réunies par

Une membrane
,
que l’ouverture de cette

membrane eft de différente forme ,
&c.

Quelles lont les conléquences qu’on doit

tirer de toutes ces obfervations ï qu’en

peut-on conclure ,
fmon que les caufes

du prétendu rétréciffement de 1 entrée

du vagin ne font pas conftantes , & que

ïorfqu'elles exiftent ,
elles n’ont tout au

plus qu’un effet paffager qui^ efl: ful-

eeptibie de différentes modifications l

L’Anatomie laiffe, comme l’on voit, une

incertitude eniière fur l’exiflence de cette

membrane de l’hymen & de ces caron-

cules , elle nous permet de rejeter ces

fignes de la virginité ,
non - feulement

comme incertains, mais même comme

imaginaires
;

il en efl de même d’un autre

figne plus ordinaire ,
mais qui cependant

eft tout auffi écpivoque ,
c’eft le fang

répandu
; on a cru dans tous les temps que

l’effufion du fang étoit une preuve réelle

de la vircrinité ,
cependant il eft évident

que ce prétendu fiigne eft nul dans toutes

les circonftances où l’entrée du vagin a

pu être relâchée ou dilatée naturellement.

.Auffi toutes les filles ,
quoique non
L iii;
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déflorées
, ne répandent pas du fane,;

d autres qui le font en effet ne laiffait

pas d’en répandre
; les unes en donnent

abondaininent & plufieurs fois
, d’autres

très-peu & une feule fois
; d’autres point

QU tout
J cela dépend de l'âge , de fa lanté,

de la conformation & d’un grand nom-
bre d’autres circonflances

; nous nous
contenterons d’en rapporter quelques-
unesen meme temps que nous tâcherons
de deineJer lur quoi peut être fondé tout
ce qu’on raconte des figues phyfiques
de la virginité.

Il arrive dans les parties de l’un & de
i’autre fexe un changement confidérable
dans le temps de la puberté

; celles de
1 homme prennent un prompt accroifîe-
ment

,
& ordinaitement elles arriv'ent en

moins d’un an ou deux à l’état où elles
doivent relier pour toujours; celles de
la femme croiflent aufîi dans le même
temps de la puberté

, les nymphes fur-
tout qui étoient aujtaravant preftjue in-
lenfibles

, deviennent plus grofîês
, plus

apparentes
, & même elles excèdent quel-

tpiefois les dimenfions ordinaires, l’écou-
lement périodique arrive en même temps^
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& toutes ces parties fe trouvent gonflées

par l’abondance du flmg ,
& étant dans un

état d’accroifleinent ,
elles Te tuinencnt,

elles fe ferrent muiuelleinent & elles s at-

tachent les unes aux autres dans tous les

,‘oints où elles fe touchent immédiate-

ment ;
l’orlfice du vagin le trouve atnfi

plus rétréci qu’il ne l etoit

,

vao-in lui-même ait pris auflt c.e 1 -e

fement dans le même temps; la tonne de

ce rétréciflement doit, comme l’on voit

,

être fort différente dans les diflerens lujets

& dans les diiférens degrés de l’accroif-

femeni de ces parties; auflt paroit -il

par ce qu’en difent les Anaiomifles ,
cpi il

V a quelquefois rpatre protubérances ou

caroncules ,
queltiuefois trois ou deux »

& que ibuvent il te trouve une efpece

d’anneau circulaiie ou fcmi-Ipnaire ,
ou

bien un froncement ,
une fuite de petits

plis
;

mais ce qui n’elt pas dit par les

Anatomiftes ,
c’eft que quelque forme

que prenne ce rétréciffement, il n arrive

que dans le temps de la puberte. Les

petites filles que j’ai eu occafion de voit

rliûcquer
,

n’a,voicnt rien de femblable »

^ ayant- recueilli des faits fur ce fuÿet ,
je

• - L V
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puis avancer que quand elles ont com-
luerce avec les honinies avant la puberté,
il n y a aucune efliifion de lang, pourvu
qu il 11 y ait pas une dilproportion trop
grande ou des efforts trop brulques

; au
Contraire iorlc[u’eilcs lont en pleine pu-
berté & dans le temps de i’accroiffcinent

de ces parties
,

il y a très-lbuvcnt effu-
fion de lang pour peu qu’on y touche

,

•ut-tout fl elles ont de l’embonpoint & fi

les règles vont bien, car celles qui font
niaigres ou qui ont des fleurs blanches

,

n ont pas ordinairement cette apparence
de virginité

; & ce qui prouve évidem-
ment que ce n’eff en effet qu’une appa-
rence trompcufe

, c’eff qu’elle fe répète
même plulieurs fois

, & après des inter-

valles de temps affèz confidérables
; une

interruption de quelque temps fiit re-
naître cette prétendue virginité, & il cft
certain qu’une jeune perfonne qui dans
les premières approches aura rép'andu
beaucoup de fang, en répandra encore
après une ablence

,
quand même le pre-

mier commerce auroit duré pendant plu-
fleurs mois

, & qu’il auroit été auffi intime
& auffi fréquent qu’on le peut iùppofer ;
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tant que îe corps prend de l’accroifle-

ment ,
l’efFufion de i'ang peut Te répéter,

pourvu qu’il y ait une interruption de

commerce aflez longue pour donner le

temps aux parties de fe réunir & de re-

prendre leur premier état ,
& il eft arrivé

plus d’une fois que des filles qui avoient

eu plus d’une foibleffe ,
n’ont pas laille

de donner enfuite à leur mari cette preuve

de leur virginité lâns autre artifice que

celui d’avoir renoncé pendant quelque

temps à leur commerce illégitime. Quoi-

que nos mœurs aient rendu les femrnes

trop peu finceres fiir cet article ,
il s eni

eft trouvé plus d’une qui ont avoué les

fiiits que je viens de rapporter
;

il y en a

dont la prétendue virginité s’eft renou-

velée julqu’à quatre & meme cinq fois

,

dans refpace de deux ou trois ans; il faut

cependant convenir que ce renouvel-

lement n’a qu’un temps ,
c’eft ordinai-

rement de quatorze a dix-(ept , ou de

quinze à dix-huit ans; des que le corps

a achevé de prendre fon accroirtement

,

les chofes demeurent dans 1 état ou elles

font
, & elles ne peuvent paroître diffé-

lentes qu’en employant des fecouri
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étrangers & des artifices dont nous nous
difpenlèrons de parler.

Ces filles dont la virginité le renou-
velle

,
ne (ont pas en aulii grand nombre

que celles <à qui la Nature a refit fé cette

elpèce de faveur; pour peu qiiM y ait

de dérangement dans la fantc
,
que l’é-

coulement périodique lé montre mai &
difficilement

,
que les parties foient trop

humides & que les fleurs blanches vien-
nent à les relâcher

,
il ne fie fait aucun

rétrécifîèment
,
aucun froncement, ces

parties prennent de l’accroiflément, mais
étant continuellement humeélées

, elles

n’acquièrent pas afîêz de fermeté pour
ie réunir, il ne le forme ni caroncules,

ni anneau
,

ni jtlis , l’on ne trouve que
peu d’obfiacles aux jtremières approches,
& elles fe font fttns aucune efllifion de
fimg.

Kicn n’efl donc plus chimérique que
Jes, préjugés des hommes à cet égard, &
nen de plus incertain que ces prétendus
figues de la virginité du corps ; une jeune
perlbnne aura commerce avec un homme
avant l’âge de puberté

, & pour la pre-

jnière fois, cependant elle ne donnera
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aucune marque de ceue virginité ;
enfuite

la même perlbnne après quelque temps

d’imerrupti©n ,
lorlqu’cHe lera

la puberté ,
ne manquera gucre j

n ^

fe porte bien, d’avoir tous ces lignes

& de répandre du fang. dans de nouvel es

approches; elle ne f
qu’après avoir perdu virginité

pourra nrême le devenir plufieurs fo de

fuite & aux mêmes conditions; une autre

au contraire, qui fera vierge en effet,

ne fera pas pucelle ,
ou du moins n eii

aura pas la moindre apparence. Les

hommes devroient donc lucn te trau-

quillifer fur tout cela , au lieu de le livrer

comme ils le font fouvem, a clés foup-

cons iniuftes ou à de ffiulTes joies
,
félon

mi’ils s’imao-inent avoir rencontre.

^SitaPouloU.voirunfignç-.te

& infaillible de virginité pour les tiLes ,

il firndroit le chercher parmi ces nations

fiuvaires & barbares ,
tiui n’ayant point

de fentimens de vertu & d honneur a

donner à leurs enfims par une bonne edu-

tion, s’alTurent de la chaftete de leurs

filles par un moyen que leur a luggere a

groflièreté de leurs meeurs. Les Ltoio
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piens & plufieurs autres peuples de
î’Afrique

, les habitans dù Pégu & de
l’Arabie pétrée & quelques autres nations

de l’Afie, auflîtôt que leurs filles font
nées

, rapprochent par une forte de cou-
ture les parues que la Nature a léparées,

& ne lailîênt libre que l’efpace qui eft

nécefîàire pour les écoulemens naturels ;

les chairs adhèrent peu à peu à inefure
que 1 enfant prend fon accroiflement

,

de forte que l’on eft obligé de les féparer
par une incifion lorfque le temps du ma-
riage eft arrivé

; on dit qu’ils emploient
pour cette infibulation des femmes un fil

d’amiante
,
parce que cette matière n’eft

pas lujette à la corruption. Il y a certains

peuples qui paflent leulemcnt un anneau ;

les femmes font foumifês
, comme les

filles
, à cet ufige outrageant pour la vertu,

on les force de même à porter un anneau
,

la foule différence eft que celui des filles

ne peut s’ôter
, & que celui des femmes

a une efjjèce de ferrure dont le mari feul a
la clef. Mais pourquoi citer des nations
barbares

, lorfque nous avons de pareils

exemples aufti près de nous ! la délica-

telTe doiK qu«Iqu«s-utw de nos voifins fe
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piquent fur la chafteté de leurs femmes

eft-eile autre chofe qu’une jaloufie brutale

& criminelle î

Quel contrafte dans les goûts & dans

les mœurs des différentes nations
!
quelle

contrariété dans leur façon de penfer 1

Après ce que nous venons de rapporter

fur le cas que la plupart des hommes

font de la virginité ,
fur les précautions

qu’ils prennent & fur les moyens honteux

qu’ils fe font avifé d’employer pour s’en

aflurer ,
imagineroit - on que d’aunes

peuples la inéprifem , & qu’ils regardent

comme un ouvrage fervile la peine qu’il

faut prendre pour l’ôter !

La fuperflition a porté certains peuples

à céder les prémices des vierges aux

prêtres de leurs idoles, ou à en faire une

efpèce de lacrifice à l’idole même; les

prêtres des royaumes de Coch'n & de

Calicut jouiffent de ce droit, & chez

les Canariens de Goa ,
les vierges font

proftituées de gré ou de force par leurs

plus proches parens à une idole de fer, la

fuperflition aveugle de ces peuples leur

fût commettre ces excès dans des vues de

teligioa des vues purement humaines»
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en ont engngc d’antres à livrer avec em-
preffement leurs filles à leurs chefs, à leurs

niaîtres, à leurs leigueurs
;
les hahitans des

îles Canaries, du royaume de Congo,
proflituent leurs filles de cette façon iàns

qu’elles en foient déshonorées
;
c’eff à peu

près la même chofè en Turquie & en
Perfè

,
& dans plufieurs autres pays de

i’Afie & de l’Afrique, où les plus grands
feigneurs fe trouvent trop honorés de
recevoir de la main de leur maître les

femmes dont il s’eft dégoûté.

Au royaume d’Aracan & aux îles Phi-
lippines

, un homme lé croiroit désho-
noré s’il époufoit une fille qui n’eiit pas
été déflorée par un autre

,
& ce n’eft qu’à

prix d’argent c|ue l’on peut engager
quelqu’un à prévenir i’époux. Dans la

province cieThibet, les mères cherchent
des étrangers 6c les prient inflamment de
mettre leurs filles en état de trouver des
maris

; les Lnppons préfèrent aufli les filles

qui ont eu commerce avec des étran-
gers^

, ils penlent qu’elles ont plus de
mérite que les autres

,
puifqu’elles ont fii

'

plaire à des hommes qu’ils regardent
comme plus connoifîcurs & meilleurs.
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îiïses de la beauté qu’ils ne le font eux--

mêmes. A Madagafcar & dans quelques

autres pays, les filles les plus libertines &

les plus débauchées lont celles qui iont le

nkitôt mariées; nous pourrions donner

phtfieurs autres exemples de ce goût fm-

gulier
,
cmi ne peut venir que de la grof-

fièreté ou de la dépravation des

L’état naturel des hommes apres ui

puberté cft celui du mariage ;
un homme

ne doit avoir c[u’une femme ,
comme une

femme ne doit avoir qu’un homme ;
cette

loi eft celle de la Nature, puilque le

nombre des femelles eft à peu près e^gal

à celui des mâles ;
ce ne peut donc etre

ou’en s’éloignant du droit naturel, & par

h dIus iniulle de toutes les tyrannies,

que les hommes ont établi des loix con-

uaires ;
la raifon ,

l’humanite ,
la juftice

réclament contre ces férails odieux ,
ou

l’on facrifie à la pafl'ton brutale ou de-

daisneufe d’un feul homme ,
la liberté &

le cœur de plufieurs femmes dont cha-

cune pourroit faire le bonheur d’un autre

hoimue. Ces tyrans du genre humain en

font-ils plus heureux î environnes d eu-

nuques & de femmes inutiles à eux-
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inemes & aux autres homines
, ils font'

allez punis, ils ne voient q,ue les inaJheu-
feux qu’ils ont fitiis.

Le mariage, tel qu’il eft établi chez
nous & chez les autres peuples railbn-
nables & religieux, eft donc i’éiat qui
convient à l’homme & dans lequel il doit
faire ufage des nouvelles facultés qu’il a
acquifes par la puberté, qui lui devien-
droient a charge

, & meme quelquefois
funelles, s il s’obftinoit à garder le cé-
libat. Le trop long féjour de la liqueur
leminale dans lès réfervoirs peut cauler
des maladies dans l’un & dans l’autre fexe,
ou du moins des irritations fi violentes
que la raifon c\ la religion lèroient à peine
luDulantes pour réfilier à ces palfions
wnpétueulès

, elles rendroient l’homme
lèmblable aux animaux

,
qui font furieux& indomptables lorfqu’ils relTentent ces

rmpreujons.

L effet extreme de cette irritation dans
les femmes eft la fureur utérine; c’eft une
«pece de manie qui leur trouble l’efprit

r

pudeur
; les difeours les

plus lafcifs
, les avions les plus indé

ienics accompagnent cette trifte maladif
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^ en décèlent l’origine. J’ai vu, & je 1 ai

vu comme un phénomène ,
une hile de

douze ans ,
très-brune ,

d’un teint vit &
fort coloré ,

d’une petite taille ;
mais déjà,

formée ,
avec de la gorge & de l’embon-

üoint, faire les avions les plus indécentes.

L feul afpea d’un homme; nen neto.t

capable de l’en empêcher ,
m la

.

de ht mère, ni les remontrances ,

les châtimens ;
elle ne perdoit cependant

pas la raifon ,
& Ton accès ,

qui etoit

marqué au point d’en être affreux ,

ceffoit dans le moment q,u elle demeu-

roit feule avec des femmes. Ariftote pré-

tend que c’eft à cet âge que l’irntation,

efl la plus grande , & qu’il faut garder le

plus foicrneulèment les filles
-,

cela peut

Itre vnîi pour le climat ou ü vivoit,

mais il paroît que dans les pays plus

froids le tempérament des femmes ne

commence à (rrendre de l ardeur que

beaucoup plus tard.
_

Lorfque la fureur utérine eli a un cer-

tain degré, le mariage ne la calme point;

a y a des exemples de femmes qui en

font mortes. Heureulenicnt ,
la force e

Nature caufe rarement toute feule ces
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funeftes paffions , lors même que le tém-'
ï)érament y eft clifpofé; il fiut, pour'
quelles arriv^'ent à cette extrémité le con-
cours de plufîeurs caulês dont la princi-
pale eft une imagination allumée par le
feu des converlàtions liccncieules & des
Images obfcènes. Le tempérament op-
polé efl: infiniment plus commun parmi
fcs femmes, la plupart font naturellement
froides ou tout au moins fort tranquilles
fur le phyfrque de cette paflion

; il y a
auffi des hommes auxquels la chaîleié ne
Coûte rieii

;
j’eii ai connu qui rouilîbient

d^une bonne fmté
, & qui îwoient atteint

Fâge de vingt-cinq & trente ans
, fans que

îa Nature leur eût fût fentir des befoins
alTéz prefians pour les déterminer à les
fâtisfiire en aucune façon.

Au relie les excès font plus à craindre
que la continence, le nombre des hom-
mes immodérés eft alTez grand pour en
donner des exemples

, les uns ont perdu
la mémoire

, les autres ont été privés de
la^vue, d autres font devenus chauves
d autres ont péri d’épuifement, la faignéè
eft, comme l’on fait, mortelle en pareil
cas. Les pérfonnes lâges ne peuvent tfop
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avertir les jeunes gens du tort irréparable

qu’iis font à leur iânté ; combien n’y en

a-t-il pas qui ceflent d’être hommes j ou

du moins qui ceflent d’en avoir les facul-

tés avant 1 àgc de trente ans ! combien

d’autres prennent à quinze & à dix-huit

ans les germes d’une maladie honteufe ,

& fouvent incurable î
_ .

Nous avoiis dit ,que c’étoit ordinal-

jement à l’âge de puberté que le corps

achevoit de prendre fon accroiflement ;

il arrive allez fouvent dans la jeunelfe

que de longues maladies font grandir

beaucoup plus qu on ne grandiroit fi

l’on étoit en lanté,, cela vient, a ce que

je crois ,
de ce que les orgaiics extérieurs

de la génération étant fans aélion pen-

dant tout le temps de la maladie, la nour-

riture organique n’,y arrive pas
,
parce

qu’aucune irritatiori ne 1 y détermine

,

& c|ue ces organes étant dans un état

de foibleffe & de langueur ,
ne font

cjue peu ou point de fecretion de liqueur

féminale ;
dès- lors ces particules orga-

niques reliant dans la malle du fang ,

doivent cominuer à développer les

extrémités des os, à peu près comme
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il arrive dans tes eunuques
;
auffi voît-on

très-fouvent des jeunes gens après de

longues maladies être beaucoup plus

grands, mais plus mal faits qu’ils n’ètoient;

les uns deviènnent contrefiits des jambes,

d’autres deviennent bofllis
,
&c. parce

<jue les extrémités encore durtiles de
leurs os fe font développées plus qu’il

ne fàlloit par le fuperflu des molécules
organiques

,
qui dans un état de famé

n’auroit été employé qu’à former la

liqueur féminate.

L’objet du mariage ell: d’avoir des

enfans
,

mais quelquefois cet objet ne
fe trouve pas rempli

;
dans les différentes

caulès de la ftérilité
, il y en a de com-

munes aux hommes & aux femmes, mais

comme elles font plus apparentes dans

les hommes
,
on les leur attribue pour

l’ordinaire. La ftérilité ell caufée dans

l’un & dans l’autre Icxc, ou par un défaut

de conformation
,
ou par un vice acci-

dentel dans les organes ;
les défiuts

de conformation les plus cflcmiels dans
les hommes, arrivent aux tellicules ou
tiux mufcles ércéteurs

;
la ftufîé clireélion

du canal de furètre
,

qui quelquefois
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«ft détournée à côté ou mal percé
, eft

aufll un défaut contraire à la génération
,

mais il faudroit que ce canal fut fup-

primé en entier pour la rendre impof-

fible ;
l’adhérence du prépuce par le

moyen du frein peut être corrigée , &
d’ailleurs ce n’eft pas un obftacle in-

furinontable. Les organes des femmes

peuvent aufli être mal conformés ,
fa

matrice toujours fermée ou toujours

ouverte feroit un défaut également con-

traire à la génération
;
mais la caufe de

ftérilité la plus ordinaire aux hommes
& aux femmes ,

c’efi; l’altération de la

liqueur féminale dans les teflicules
;
on

peut fc fouvenir de l’obfêrvation de

Vallifnieri cjue j’ai citée ci-devant, qui

prouve que les liqueurs des teflicules des

femmes étant corrompues ,
elles demeu-

rent ftériles ; il en eft de même de celles

de l’homme ,
fi la fécrétion par lacjuelle

fe forme la femence , «ft viciée , cette

liqueur ne fera plus féconde: & quoiqu’à

l’extérieur
,

tous les organes de part &
d’autre paroilTent bien difpolés

,
il 'n’y

aura aucune produélion.

Dans les cas de ftérilité on a fbuveut
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employé différms moyens pour recon-

noître fi le défaut venoit de l’honune ou
de la femme : l’infpedion eft le pretnier

de ces moyens, & ii liiffit en effet, fi la

ftériiité eft caufée par un défaut extérieur

de conformation ;
mais ü les organes dé-

feétueux font dans l’intérieur du corj)S

,

alors on ne reconnoît le défaut des or-

ganes que par la luillité des effets. Il

y a des hommes qui à la première inl-

pcèlion paroifîent être bien conformés

,

auxquels cependant le vrai ligne de la

bonne conformation manque abfolu-

iiient
;

il y en a d’autres qui n’oQt ce

Cgne que fi imparfaitement ou li rare-

ment
,
que c’ell moins un figne certain

de la virilité f[u’un indice équivoque de

l’inipuiffance.

Tout le monde fait que le méca-
nifiue de ces parties eft indépendant de la

volonté
, on ne commande point à ces

organes, l’ame ne peut les régir; c’eft du
corps humain la partie la plus animale

,

elle agit en .effet par une efjDèce d’inftinél
dont nous ignorons les vraies caufès :

combien de jeunes gens élevés dans la

pureté à vivans dans la plus parfiiite

innocence
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îniiocence & dans l’ignorance totale des

plaifirs, ont refîcnti les imprcffions les

plus vives, fans pouvoir deviner f[ueile

en étoit la caule & l’objet i combien de
jeunes gens au contraire demeurent dans
la plus froide langueur malgré tous les

efforts de leurs fèns & de leur imagi-

nation, maigre ja pre'lence des objets,

malgré tous les fecours de l’art de la

de'bauche i

Cette partie de notre corps efl donc
moins à nous qu’aucune autre, elle agit

ou elle languit lans notre participation,

lès fondions commencent & finiffent

dans de certains temps, à un certain âge;
tout cela fê £tit lans nos ordres

, & Ibuvent

contre notre confentement. Pourejuoi

donc l’homme ne traite- t-il pas cette

partie comme rébelle
,

ou du moins
comme étrangère.' pourquoi lemble-î-il

lui obéir î eft-ce parce qu’il ne peut lui

commander î

Sur cfuel fondement e'toient donc
Appuyées ces loix fi peu réfléchies dans
le principe & fi deshonnêtes dans l’exé-
cution î comment le congrès a-t-il pu
«tre ordonné par des hommes qui doiveirt

Tome I]r, M
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fe connoître eux-mêmes & favoir que

rien ne dépend moins d’eux que l’aâion

de ces organes, par des homuies qui ne
pouvoient ignorer c[ue toute émotion de

l’ame,& fur-tout la honte, font contraires

à cet état
, & que la publicité & l’apj)areil

feuls de cette épreuve étoient plus que
fuffifans pour qu’elle fût fans fuccès î

Au relie la ftérilité vient plus fouvent

des femmes que des hommes lorfqu’il n’y

a aucun défaut de conformation à l’exté-

rieur
,
car indépendamment de l’effet des

fleurs blanches, qui, quand elles font

continuelles, doivent caul'er ou du moins

occafionner la ftérilité
,

il me paroît qu’il

y a une autre caufè à laquelle on n’a pas

fait attention.

On a vu par mes expériences VI)
que les tellicules des femelles donnent
naifllince à des efpèces de tubérofités na-

turelles que j’ai appelées corps glanduleux r

ces corps qui croiflènt peu à peu ,
eSc qui

fervent à filtrer, à perfedionner & à

contenir la liqueur féminale
,

font dans
un état de changement continuel

; jJs

commencent par groftlr au-defîous de-

là membrane du teflicule, ejafuite ils la-



l’Homme.

percent
, ils (ê gonflent

,
leur extrémité

s’ouvre d’eile - même
,
elle laifle difliller

la liqueur feminaie pendant un certain

temps ,
après quoi ces corps glanduleux

s’afFaiflènt peu à peu
,

tè defsèchent
, fe

refTerrent & s’oblitèrent enfin prefque

entièrement
;

ils ne laifient qu’une petite

cicatrice rougeâtre à l’endroit où ils

avoient pris naiflance. Ces corps glan-

duleux ne font pas fitôt évanouis qu’il

en poufle d’autres, & meme pendant
l’affaiflement des premiers il s’en forme
de nouveaux

,
en forte que les teflicules

des femelles font dans un état de travail

continuel , ils éprouvent des changemens
& des altérations confidérables

;
pour peu

qu’il y ait donc de de'rangement dans cet

organe, foit par l’épaifliffemcnt des li-

queurs
,

(bit par la foiblefle des vaifî'eaux

,

il ne pourra plus fiire fes fondions
, il

ii’y aura plus de fécrétion de liqueur

fèminale
, ou bien cette même liqueur

lera altérée
,

viciée
,
corrompue

, ce qui
eau fera néccfîtiiremcnt la ftérilitef

Il arrive quelquefois que la conception
devance les Agnes de la puberté

;
il y a

beaucoup de femmes qui font devenue^

M i;
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mères avant que d’avoir eu la moindre

marque de l’écoulement naturel à leur

icxe
;

il y en a même quelc|ues-unes qui,

{lins être Jamais lujeties à cet écoulement

périodic[ue
,
ne lailfent pas d’engendrer;

on peut en trouver des exemples dans nos

climats fans les clicrcher julque dans le

Brefii , où des nations emières fe perpé-
tuent , dit-on, lans qu’aucune femme ait

d’écoulement périoditjue
,

ceci prouve
encore bien clairemeint que le laug des

menllrues n’efl qu’une matière accelToire

à la génération
, & qu’elle peut être fup-

p!éée,qucla matière effemieile & nécef-

fiire eli la liqueur féminale de chaque

individu ; on lait aulii tjue la ccffîition

des règles qui arrive ordinairement à

cjuarante ou cinquante ans
, ne met jtas

toujours les femmes hors d’état de con-
cevoir; il y en a qui ont conçu à foixante

& loixante & dix ans, & même dans un'

âge plus avancé. On regardera
,

fi l’on

veut, ces exemples, cjuoiqu’afîez fré-

quens, comme des exceptions à la règle,

mais ces exceptions fuffifent pour faire

voir que la matière des menllrues il’elt

pas efièmieile à la génération.
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Omis le cours ordinaire de la Nature

les femmes ne font en état de concevoir

qu’apiès la première éruption des règles,

& la cefiâtion de cet écoulement à iiii

certain âg’e les rend ftériles pour le relie

de leur vie. L’âge auquel rhomme jicut

engendrer, n’a pas des termes aulfi mar-

<[ués
,

il faut que ie corps (bu jtarvenu

à un certain point d’accroiffèment pour

que la liqueur fémtnale foit produite

,

il faut peut-être un plus grand degré

d’accroiiîement pour que l’élahoration

tie cette liqueur Ibit parfiite, cela arrive

ordinairement entre douze &. dix - huit

ans
; mais l’âge où l’homme celTe d’être

en état d’engendrer ne feinbie pas être

déterminé par la Nature; à foixante oir

foixante & dix ans, lorfqae la vieülelTe

commence à énerver le corps
,
la liqueur

féminale efl moins abondante, &. fouv-ent

elle n’ell plus prolifique ; cependant
on a plufieurs exemples de vieillards

qui ont engendré jul'qu’à quatre-vingt

& quatre - vingt - dix ans
, les recueils

d’obfervations ibnt remplis de faits de
cette elpèce.
L y a auffi des exemples de jeune»

M ii;
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garçons qui ont engendré à 1 ,m’c <jc
neuf, dix & onze ans, & de peiiîcf filles
qui ont conçu à fej)t, huit ou neuf ans,
mais CCS faits font extrêmement nues

, &en peut les mettre au nombre des phé.
ncmènes finguliers. Le figue extérieur
de la virilité commence dans fa première
enfince

, mais cela feu! ne fuffit pas il
Lut de plus la prodmflion de la liauèur
ftn™nle pour quu gù„ora,i„„
P*-üe & cette jiroduélion ne lè fiiit nue
quand le corps a pris la plus grande partie
de Ion nccroiflcment. La prem'ère émif-
iion eft ordinairement accompagnée de
quelque douleur

,
parce que la liqueur

lied pas encore bien fluide, elle efl
d aibeurs en très-petite quantité, & pref-
que toujours inft'çonde dans le commen.-»
cernent de fa puberté.

Quelrjues Auteurs ont indiqué deux
Agnes pour reconnoître fl une femme a
conçu

; le jiremier efl un fiiiflfTement ou
une forte d’ébranlement qu’elle reflènt,
dilent-ils, dans tout le corjjs au moment
e la conception

, éîc rpii même dure
pendant quelques jours, le fécond elt
pris de l’oriflce de la maüice, qu’ils
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ttfTurent être entièrement ferme' après Is

conception, mais il me paroît cpie ces

fignes font au moins bieit équivoques ,

s’ils ne font pas imaginaires.

Le faiülîêment qui arrive au moment
de la conception eft indiqué par Hippo-

crate
,
dans ces termes ; Liquida conjïot

harum rerum peritis, quod mu/ier, vbi con-

cepit
,
Jiatbn , inhorefcil oc dentibus Jltidet

dx articulum reliquurnqite corpus convidjiff

prehendit. C’eft donc une forte de friiïoa

que les femmes refîentent dans tout le

corps au moment de la conception , félon

Hippocrate, & le friflbn feroit afTez fort

pour faire choquer les dents les unes-

contre les autres, comme dans la fièvre.

Galien explique ce rymptôme par un

mouvement de contraâion ou de relTer-

rement dans la matrice
,
& il ajoute que

des fèinmcs lui ont dit qu’elles avoient

eu cette fenfiuion au moment où elles-

avoient conçu
;
d’autres Auteurs l’expri-

ment par un fentiment vague de froid qui

parcourt tout le corps ,
& ils emploient

aufll le mot (S'korror & d^horripïlaüo ; la-

plupart établifîent ce fait, comme Ga-
ten

, fur le napport de piufieurs femmes»-

jVL iüj
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Ce fymptûine feroit donc un effet de la
tonmdion de la matrice qui fe reffer-
reroit au nioinent de la conception, Su
qui fermeroit par ce moyen Ion orifice,
comme Mippocrate l’a exprimé par ces
mots; Qux in utero gérant , harum os uteri
claufum ejl', ouJèlon un autre Tradudeur,
Quœeumque funt gravidœ

, ilHs os uteri
connivet. Cependant les femimens font
partages fm les changemens qui arrivent
a 1 orifice laierne de la matrice après la
conception

, les uns fouiiennent que les

,
tords de cet orifice fc rapprochent de
façon qu’il ne relie aucun elpace vide
enu’eux

, & c’ell dans ce fens qu’ils inter-
pi ètent Hippocrate; d’autres prétendent
que ces bords ne lont exadement rap-
proches qu après les deux [iremiers mois
de la gfoflelîe

, mais ils conviennent
fjii’immédmtement après la conception
orifice eft fermé par l’adhérence d’une

humeur glutintufe
, & ils ajoutent que la

matrice
,
qui, hors de la grofleffe

,
pour-

loit rercvoir par fou orifice un corps de
la grolïeur d’un pois, n’a jrlus d’ouver-
ture lenfible ajrrès la conception, & que
cette diflcrence cft h marquée, qu’uuç
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fàge-feinme habile peut la reconnoître;

Cela fuppofé
,
on pourroit donc conltatcr

l’état de ht grofl'elTe dans les premiers

jours. Ceux qui font oppofés à ce fenti-

ment, dileat que firorilice de la matrice

étoit fermé après la conception, il feroit

iinpoffible qu’il y eût de fuperfétation.

On peut répondre à cette objeélion

,

qu’il clt irès-poflible que la liqueur fémi-

nale pénètre à travers les membranes de

la matrice
,
que même la matrice peut

s’ouvrir pour la fuperfétation dans de

certaines circonltances, & que d’ailleurs

les fuperfciations arrivent fi rarement

qu’elles ne peuvent faire qu’une légère

exception à la règle générale. D’autres

Auteurs ont avancé que le changement

qui arriveroit à l’orifice de la matrice

,

ne pourroit être marqué que dans les

femmes qui auroient déjà rnis des enfans

au monde
,
& non pas dans celles qui au-

roient conçu pour la première fois
,

il ell

à croire que dans celles-ci la différence

fera moins fenfible
,
mais quelque grande

qu’elle puiffe être
,
en doit-on conclure

clue ce ligne ell réel, confiant & certarnî

UC faut-il pas du moins avouer qu’il n efi

Jsi Y
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pas aflez évident î Letude dei’Anatoniie
& 1 expérience ne donnent fur ce fujet
que des connoiflances générales qui l'ont
fautives dans un examen particulier de
cette naiiire

;
il en eft de même du faififfe-

ment ou du froid convuifif que certaines
femmes ont dit avoir leffenti au moment
de la concejnion: comme la plupart
des /émmcs n’éprouvent pas le meme
fymptome; que d’autres alîUrent au con-

, traire avoir relîènti une ardeur brûlante
caulce par la chaleur de la liqueur fémi-
naledu mâle, & que le plus grand nom-
bre avoue n’avoir rien fenii de tout cela
on doit en conclure que ces fignes font
tres-équivoques, & cjue lorfqu’ils arri-
vent, c’ell peut-être moins un effet de
la conception que d’autres caulcs qui
paroiflent plus probables.

J’ajouterai un trait qui prouve que l’ori--
nce de la matrice ne fe ferme pas immé-
diateinent après la conception, ou bien,
que s il fe ferme, la liqueur féminale du
male entre dans la matrice en pénétrant à
travers le u/bi de ce vifcère. Une femme
de Charles Town dans la Caroline mé-
ïidionak; accoucha en 1714 de deuj^
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jumeaux qui vinrent au monde tout de

luite l’un après l’autre
,

il Te trouva que

l’un étoit un enfant nègre & l’autre un,

enfant blanc
, ce qui lurprit beaucoup

les afllftans. Ce témoignage évident de

l’infidélité de cette femme à l’égard de

fon mari, la força d’avouer qu’un Nègre

qui la fervoic ,
étoit entré dans la chambre

Un jour que Ion mari venoit de la quitter

& de la laifler dans fon lit, & elle ajouta

pour s’exeufer, que ce Nègre l’avoit me-

nacée de la tuer
, & quelle avoit été con-

trainte de le fmsfiire. Leélurcs oti-

mijcular motion , by M. Parfons.- London,

1 , p. fiit ne prouve-t-il pas

aulfi que la conception de deux ou de

pkifieurs jumeaux ne lé fait pas toujours

dans le même temps! & ne paroît-il pas

favorifer beaucoup mon opinion fur la

pénétration de la liqueur leminale au

travers du tilTu de la matrice î

La grolîeflTe a encore un grand nom-

bre de fymptômes équivoques auxquels'

on prétend communément la reconnoître

dans les premiers mois, lavoir, une dou-

leur légère dans la région de la matrice

&. dans les lombes ,
un engourdiflémenî'

AL vj,
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dans tout le corps, & un affoupl/remenf
continuel, une mélancolie qui rend les
femmes triftes & capricieufes, des dou-
leurs de dents, le mal de tête, des vertio-es
qui ofFufquent la vue; le rétréciflèment
des prunelles

, les yeux jaunes & injedés,
les pau})ières affaillées, la pâleur & les
taches du vilage, le goût dépravé, le
dégoût, les vomilTemens, les crache
mens, les fymptômes hillériques

, les
fleurs blanches

, la celïation de l’écoule-
ment périodique ou fon changement en
hémorragie

, la fécrétion du lait dans les
mamelles, &c. Nous pourrions encore
rapporter plufieurs autres fymptômes qui
ont été indiqués comme des lignes de la
grolîèlîè

, mais qui ne font fouvent que
les effets de quelques maladies.

Mais laiffons aux Médecins cet examen
à faire, nous nous écarterions trop de
notre fujet ü nous voulions confidérer
chacune de ces choies en particulier;
pourrions - nous même le faire d’une
manière avantageufe

,
puifqu’il nV en

a pas une qui ne demandât une longue
fuite d’obfervations bien fiites il en eft
ici comme d’une infinité d’autres fojets
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de phyfiologie &: d’économie animale
,
a

i’exceptioii d’un petit nombre d’hommes

rares {ij qui ont répandu de la lumière

fur quelques points particuliers de ces

fciences, la. plupart des Auteurs qui en

ont écrit
,
les ont traitées d’une manière

fi vanue
,
& les ont expliquées par des

rapports fi éloignés & par des hypothèfes

ft faulTes, qu’il auroit mieux valu n en

rien dire du tout ;
il n’y a aucune matière

fur laquelle on plus raifonne, fur

laquelle on ait ralTemblc j^lus de faits

& d’obfcrvations ,
mais ces raifonnemens,

ces fiits & ces obfervations font ordinai-

rement fi mal digérés ,
& entalfés avec

fi peu de connoiflïmce, qu’il nef! pas

furprenant qu’on n’en puifl'e tirer aucune

lumière
,
aucune utilité.

fi) Je mets Je ce nombre l’auteur Je l’Anatoiroe

d^Heifîer; de tous les ouvrages que
j
ai lus lur ïa

phyfiologie, je n’en ai point trouvé qui mait paru

mieux fait & plus d’accord avec la bonne phyfique.
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HISTOIRE NATURELLE

DE L’H O M M E.

De l’Age Viril.

Defcription de l’Homme.

Le corps achève de prendre (bn

accroiflbment en hauteur à l’âge

de la puberté & pendant les premières

années qui fuccèdcnt à cet âge
;

il y a des

jeunes gens qui ne grandiflent plus après

la quatorzième ou lu quinzième année,

d’auires croifleiit lufciu’à vingt-deux ou
vingt-trois ans; prelque tous dans ce
temps font minces de corps, la t:ville ell

effilée, les cui/îès & les jambes font

menues
, toutes les parties mufculeufes

lie lont pas encore remplies comme elles

le doivent être ; mais peu à peu la chair

augmente, les mufcles fe deflinent, les

intervalles fe rerapliflem
,

les membres
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fe moulent & s’arrondiflèiit ,
& le corps,

eft avant l’âge de trente ans dans les.

hommes à fon point de perfeaion pour

les proportions de l'a forme.

Les femmes parviennent ordinairement

.

Iseaucoup plus tôt à ce point de perfec-

tion ;
elles arrivent d’abord plus tôt a

i’âce de puberté, leur accroiffement qm,.

dans le total eft moindre, rjue celui des.

hommes ,
lé fiât aulfx en moins de temps

les mufcies ,
les chairs & toutes les avures.

parties qui co.mpofent leur corps,, étant,

moins fortes, moins compactes, moins

folides que celles du corps de l’homme

, il faut moins de temps pour qu’elles arri-

vent à leur développement entier
,
qui elt

le Doint de perfeaion pour la forme ,
aulti

le corps de la femme eft ordinairement a

vingt ans atifti parfoitement forme que

celui de l’homme l’eft à trente.

Le corps d’un homme bten fait doit

être carré, les mufdes doivent eire dure-

ment exprimés, le contour des membres

fortement deffiné ,
les traits du vilage

. bien marqués. Dans la femme tout ell

plus arrondi ,
les formes font plus adou-

cies , les traits plus fins ;
l’homme a »
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force & la niajefté, ies grâces & la Leauté
lom 1 apanage de l’autre lèxe.

Tout aniionce dans tous deux les
maîtres de la terre

, tout marque dans
1 homme, tneme à i’extericur, fa fupé-
iioiite lur tous les êtres vivans

; il fe
loutient droit & élevé

, fon attitude eft
celle du commandement, (â tête reoarde
e ciel & prélcnte une f,ce auguffe furLaquelle elt mipnmé le caradèfe de Adignité

; 1 image de l’ame v eft

perce a rrwers les organes ma,é,S kanime d un feu divin leS traits de fon
vifage

; Ion port majellueux
, fa démarche

ferme & hardie annoncent fa nobielîe& fon rang
;

il ne touche à la terre quepar les extrémités les plus éloignées ? ilne la voit que de loin
, & femble la dé-

pou, le,VIT de n,|,crs dappui à k

‘ hnefle du toucher dont elle cille p,ii,cipal o,gane
; le |„.,s & lafa. faiB pou, f„ei, J ufiges

nobles, pour exécoie, les otJm jf ^

/
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volonté, pour faifir les chofes éloignées,

pour écarter les obftacles i,
pour prévenir

les reitcontres & le choc de ce qui pour-

roit nuire, pour einbralîer & retenir ce

qui peut plaire
,
pour le meure à portée

des autres fens.

Lorfque l’ame efl tranquille, toutes les

parties du vilâge font dans un eiat de

repos ,
leur proportion, kurunton ,

leur

eniémbie marque encore aüez la douce

harmonie deS' penfées
,
& répondent au

calme de l’intérieur ,
mais lorfque 1 aine

eft agitée, la face humaine devient un

table^ vivant ,
où les pafllons font ren-

dues avec autant de délicatelfe que d é~

j-'crcrie ,
où chaque mouvement de 1 ame

eft «primé par un trait ,
chaque aélion

par un caradére ,
dont l’imprelTion vive

& prompte devance la volonté ,
nous

décèle & rend au dehors, par des lignes

pathétiques, les images de nos fecrettes

agitations.
^

C’eft fur-tout dans les yeux qu elles le

peignent & qu’on peut les reconnoître ;

i’œil appartient à i’ame plus qu’aucun

autre organe, U lemble y toucher & parti-

ciper à tous les mouvemeits, il eu expiin^'*
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Jes paffions fes plus vives & les emoîïonff
les plus mmultueures

, comme les mou-
vcmens les plus doux & les Icniimens les
plus délicats

; il Jes rend dans toute leur
force, dans toute leur pureté tels qu’ils
viennent de naître, il les tranfinet par
«es traits rapides qui portent dans une
autre ame je feu , i’aétion

, l’imaae de
celle dont ils panent, l’œil reçoit & ré-
fléchit en meme temni; f-j ?,

•' j r

nenfée 'i I. l . P de laperiiee a la chaleur du leniiment
, c’eft

Je
lens de 1 efprit & la langue de l’intel-

ligence.

Les perfonnes qui ont la vue courte
©U

_

qui font louches
, ont beaucoup

luoins de cette ame extérieure qui réfide
principalement dans les yeux; ces défauts
üeiruilent îa phyfionomie & rendent dé-
lagréables ou difformes fes plus beaux
vifages; comme l’on n’y peut recon-
noitre que les paffions fortes & qui mettent
en jeu es autres parties, & comme l’ex-
pi-effion de 1 efprit & de la finefl'e du femi-
ment ne peut s’y montrer

, on juge ces
perfonnes défavorablement lorfqu’on ne
les connoitpas, & quand on les connoît
quelque Ipmtuellcs qu’elles puilTent être’
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oiï a encore de la peine a revenir du-

premier jugement qu’on a porté contre

elles.
, ,

Nous femmes fi fort accoutumes a ne

yoir les choies ((ue par l’extérieur, que

nous ne pouvons plus reconnoître com-

bien cet extérieur influe fur nos juge-

mtns même les plus graves & les plus

réfléchis ;
nous prenons lidee tl un

homme ,
& nous la prenons par ut phy-

fionoinie ejui ne dit rien ,
nous jugeons

dès-lors qu’il ne penfe rien ;
il n y a pas

jufqu’aux habits & a la coiffure qui n in-

fluent fur notre jugement; un homme

fenfé doit regarder fes vêtemens comme

faifant partie de lui-même, pulfqu’ils en

fout en effet partie aux yeux des autres

,

& qu’ils entrent pour quelque chofe dans

l’idée totale qu’on fe forme de celui qm

les porte.

La vivacité ou la langueur du mouve-

ment des yeux ftit un des principaux

caraéfères de la phyfionomie, & leur

couleur contribue a rendie ce caratfleie

plus marqué. Les differentes couleurs des

yeux font l’orangé-fonce ,
le jaune

,
le

vert, le bleu, le gris, & le gris mêlé de
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tîanc
; fe fubflance de i 'iris eft veloutcé& dffporée par filets & par flocons

; les
nlets loin dirigés vers le niiiieu de In
prunelle ceinnie des rayons qui tendent
Il un centrcj les flocons reinjd'flènt les
intervalles qui font entre les filets, Sc
quelcjuefois les tins & les autres font difi-
pofés d’une manière fi régulière, crue le
hafard a fitit trouver dans les yeu>o de
quelques perfonnes des figures qui fem-
bloient avoir cte copiées fur des modèles
connus. Ces filets & ces flocons tiennent
res uns aux autres par des ramifications
ires-fines & très-déliées

, aulîi la couleur
nefl pas fi fenfibledans ces ramifications
que dans le corps des filets & des flocons
qui paroiflent tou;ours être d’une teinte
plus foncée^

Les couleurs les plus ordinaires dans
les yeux font l’orangé & le bleu : & le
plus fouvent ces couleurs fe trouvent
dans le meme oeil. Les yeux que l’on
croit être noirs

, ne font que d’un jaune
iJrun

,
^

ou d’orangé-foncé
; il ne faut

pour s eu aflurer
,
que les regarder de

près: car lorfqu’on les voit quelque
diltance, ou quiis font tournés à contre^



'(^e l’Homme, 5,^5

J«ur, ils pnroident noirs
,
parce que la

couleur jaune-brun tranche ii fore fur le

Ijlanc de l œil
,
qu’on la juge noire par

l’oppolition du blanc. Les yeux qui font

d’un jaune moins Ijrun
, paU'ent aufii

pour des yeux noirs, mais on ne les

trouve pas li beaux C[ue les autres
,
{jarce

que ceo.e couleur tranche moins iur le

blanc
;

il y aufii des yeux jaunes & jau-

nes-clairs
,
ceux-ci ne paroilTent pas noirs

parce cjue ces couleurs ne font pas aflez

foncées pour difparoîtrc dans l’ombre.

On voit très - communément dans le

même œil des nuances d’orangé
,
de jaune,

de gris & de bleu, dès ([u’il y a du
bleu

,
quelque léger qu’il foit

, il devient

la couleur dominante
;

cette couleur

paroît par filets dans toute l’étendue rie

î’iris
,
& l’orangé cil par flocons autour

6c à quelque petite diflance de la pru-
nelle; le bleu elïiicc fi fort cette couleur,

cjue l’œil paroît tout bleu
, & ott n-e

s’aperçoit du mélange de l’orangé cpj’cn

ie regardant de près. Les plus beaux yeux
font ceux c{ui paroiflcnc noirs ou bleus

;

la vivacité & le feu qui font le principal

taraélère des yeux, éclatent davantage
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-dans les couleurs foncées que dans leS
demi-teintes de couleur

; les yeux noirs
ont donc plus de force d’exprcfîjon &
plus de vivacité, mais il y a plus de dou-
ceur

, & peut-être plus de fineflè dans
les yeux bleus

; on voit dans les premiers
Un feu qui brille uniformément, parce
-que le fond qui nous paroû de couleur
uniforme, renvoie par-tout les mêmes
renets

, mais on diftijigue des modifica-
tions dans la lumière qui anime les yeux
bleus

,
parce qu’il y a plufieurs teintes

de couleurs qui produifent des reflets
differens.

Il y a des yeux qui le font remarquer
fins avoir, pourainfi dire, de couleur

, ils

paroiflent etre compoles difleremment
des autres; l’iris n’a que des nuances de
bleu ou de gris, fi foibles qu’elles font
prefque blanches dans quelques endroits,
les nuances d orange qui s’y rencontrent
font fi légères qu’on les diftingue à peine
du gris & du blanc

,
malgré le contrafte

de ces couleurs
; le noir de la prunelle efl:

alors trop marqué parce que la couleur
de l’iris n’eft pas aflez foncée, on ne voit
pourainfi dire, que la prunelle ifolée au
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înïlieu de l’oeil, ces yeux ne difent rien,

& le regard en paroît fixe ou effaré.

II y a aufli des yeux dont la couleur de
l’iris dre fur le vert, cette couleur efl

plus rare que le bleu
, le gris

, le jaune Sc

le jaune-brun; il fe trouve aufll des per-

fonnes dont les deux yeux ne font pas

de la même couleur ; celte variété qui le

trouve dans la couleur des yeux
,
eft par-

ticulière à l’efpèce humaine
,

à celle du
cheval, &c. Dans la plupart des autres

efpèces d’animaux la couleur des yeux
de tous les individus eft la même, les

yeux des bœufs, font bruns, ceux des

moutons font couleur d’eau
; ceux des,

chèvres font gris, &c. Ariftote qui fait

cette remarque, prétend que dans les

hommes les yeux gris font les meilleurs

,

que les bleus font les plus foibles
,
que

ceux qui font avancés hors de l’orbite ne
Voient pas d’aulli loin que ceux cjui y
font enfoncés

,
que les yeux bruns ne

Voient pas fi bien que les autres dans
i’obfcurité.

Quoique l’œil paroifle fè mouvoir
comme s’il étoit tiré de differens côte's ,

tl n a cependant qu’un mouvement dé
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rotntion autour de Ton centre
,
par lequel

la prunelle paroît s’approclier ou s’éloi-

gner des angles de l’œil
,
& s’élever ou

s’abaiffer. Les deux yeux font plus prés

Tun de l’autre dans l’homine que dans

tous les autres animaux
,
cet intervalle eft

même fi confidéiabic dans la plupart des

efpèces d’animaux ,
qu’il n’efl pas polTilde

qu’ils voient le même objet des deux
yeux à la fois, à moins que cet objet ne
loit à une grande dillancc,

A près les yeux ,
les jwrties du vifage ([iii

contribuent le plus à mart[iier lapbyfio-

nomie ,
l'ont Ls fourcils

; comme ils font

d’une nature difFércnte des autres parties,

ils fout plus appareils par ce contralte &
frappent plus qu’aucun autre trait; les

Ibiircils font une ombre dans le tableau,

qui en relève les couleurs & les formes;

les cils des paupières foiitaulîl leur eflèt,

lorfqu’ils font longs & garnis ,
les yeux

en p.aroi.lîcnt plus beaux & le regard

plus doux; il n’y a c[ue l’homme & le

linge qui aient des cils aux deux pau-
pières

, les autres animaux n’en ont point

à la paupière inférieure ; & dans l’homme
' uiêine il y eu a beaucoup moins à la

paupière
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paupière inférieure qu’à la fupe'rieure
;

le poil des iourcils devient quelqi:efois li

long dans la vieiliefle
,
qu’on eft obligé

de le couper. Les lourcils n’ont que
deux mouveinens qui dépendent des

mufcles du front
,
l’un par lequel on les

élève , & l’au'.re par lequel on ies fronce

& on les abailîê eu ies approchant l’un

de l’autre.

Les paupières fervent à garantir les

yeux & à empêcher la cornée de lé def-

lécher, la pau])ière fupérieure lé relève

& s’abaifle ,
l’inférieure n’a que peu de

mouvement , & quoique le mouvement
des paupières dépendent de la volonté,

cependant on n’elt pas maître de les

tenir élevées lorfque le fommeil prefîè ,

ou lorfcjue les yeux font fatigués
; il

arrive aulit très - fou vent à cette partie

des mouvemens convulftls & d’autres

mouvemens involontaires
, dcfqueis on

ne s’aperçoit en aucune façon
; dans les

oiléaux & les quadrupèdes amphibies la

paupière inférieure eft celle qui a du
mouvement

,
& les poilîbns n’ont de

paupières ni en haut ni en bas.
Le front eft une des grandes parties de
Tome IV, N
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îa face
,
& l’une de celles qui contribuent

le plus à la beauté de fa forme
;

il fuit

qu’il foit d’une jufte proportion, qu’il

ne foit ni trop rond
,

ni trop plat
,
ni

trop étroit ,
ni trop court , & qu’il foit

régulièrement garni de cheveux au-deiïus

& aux côtés. Tout le monde ftiit combien

les cheveux font à la phylionomie
, c’ell

un défaut que d’être chauve
;

l’ulage de

porter des cheveux étrangers
,
qui eft

devenu fi général
,

auroit dû fe borner à

cacher les têtes chauves ,
car cette elpèce

de coiffure empruntée altère la vérité de

la phyfiononiie , & donne au vifage un

air différent de celui qu’il doit avoir

naturellement : on jugcrcit beaucoup

mieux les vilàges fi chacun portoit lés

cheveux & les laiflbit flotter librement.

La partie la plus élevée de la tête eft celle

qui devient chauve la première, auffi-bicn

que celle qui eft au-defllis des tempes :

il eft rare que les cheveux qui accom-

pagnent le bas des tempes tombent en

entier ,
non plus que ceux^ de la partie

inférieure du derrière de la tete. Au refte,

il n’y a que les hommes qui deviennent

chauves en avançant en âge, les femmes
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conferveiit toujours leurs cheveux
, &

quoiqu’ils deviennent blancs comme
ceux des hommes lorlqu'elles approchent
de la vieillefl'e

, ils tombent beaucoup
moins : les enfans & les eunuques ne font

pas plus fuiets à être chauves que les

femmes, auflï les cheveux font- ils plus

grands & plus abondans dans la jeunelîè

c[u’ils ne le font à tout autre âge. Les

plus longs cheveux tombent peu à peu
,

à mefure qu’on avance en âge ils dimi-

nuent & fe defsèchent
; ils commencent

à blanchir par la pointe
; dès qu’ils font

devenus blancs, ils font moins forts & fo

caiïènt plus ailément. On a des exemples
de jeunes gens dont les cheveux devenus

blancs jtar l’effet d’une grande maladie,

ont enluite repris leur couleur naturelle

peu à peu lorfque leur fanté a été parfai-

tement rétablie. Ariltote & Pline difent

qu’aucun homme ne devient chauve
avant d’avoir fait ufiige des femmes

, à
l’exception de ceux qui font chauves dès
leur naiffance. Les anciens Écrivains ont
appelé les habitans de l’ile de M ycône,
^Ltes chauves i on prétend que c’étoit un
défaut naturel à ces infulaires

,
& comme
]SI i;
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une maladie endémique avec laquelle ils

venoient prefque tous au monde. Voyei^

la defeription des îles de i' Archipel
,
par

JDapper
,
page S y 4- Voye-^ auffi le Jecond

volume de l’édition de Pline par le P. Har-

douin
,
page y 4t.

Le nez eft la partie la plus avancée &
le trait le i:>lus ajqwrent du vifage

,
mais

çomme il n’a que très - peu de mouve-
ment ,

& cju’il n’en prend ordinaire-

ment que dans les plus fortes pallions,

il fiiit ])lus à la beauté qu’à la phylio-

nomie ,
& à moins qu’il ne Ibit fort

difproportionné ou très - difforme
, on

pc le remarque pas autant que les autres

parties c(ui ont du mouvement ,
comme

la bouche ou les yeux. La forme du nez

& là pofiiion plus avancée que celle tie

toutes les autres parties de la fitcc
,
font

particulières à l’elpèce luimaine
,

car la

plupart des animaux ont des narines ou

nafeaux avec la cloilbn qui les féjxare
,

jnais dans aucun le nez ne fait un trait

élevé & avancé
;

les linges même n’ont

,

pour ainli dire, que des narines, ou du

jnoins <
leur nez qui ell jrofé comme

itelui dp l’homme
,

ell fi pl.u & f court
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tju^on ne doit pas le regarder comme une

partie femblable
;
c’elt par cet organe que

l’homme & la plupart des animaux reipi-

rent &. lentent les odeurs. Les oileaux

n’ont point de narincb
,

ils ont feulement

deux trous ou deux conduits pour la

refpiration & l’odorat, au lieu que les

animaux quadrupèdes ont des naleaux

,

ou des narines cartilagineufes comme les

nôtres-

La botiche & les lèvres font après les

yeux les j)ariies du vilage qui ont le plus

de mouvement & d’cxprtllion
;

les paf-

fions influent lur ces mouvemens
,

la

bouche en marque les diffèrens caraèlèrcs

par les differentes Ibnnes riu’elle prend
;

l’organe de la voix anime encore cette

partie
,
& la rend plus vivante que toutes

les autres
;

la couleur vermeille des lèvres,

la blancheur de l’email des dents
,
tran-

chent avec tant d’avantage fur les autres

Couleurs du vifige
, t[u’clies paroifle-nt

en faire le point de vue principal
; on

fixe en eflet les yeux llir la bouche
d Un homme qui parle ', & on les y
arrête plus long - temps f[uc fur toutes

les autres parties ; chaque mot ,
chaque
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articulation , chaque Ton produifènt des

mouveinens difFérens dans les lèvres ;

quelque variés & quelque raj)ides que
foient ces mouvemens

, on pourrait les

diftinguer tous les uns des autres ; on a vu
des fourds en connoître fi parfaitement

les différences & les nuances fuccefllves,

qu’ils cntendoient parfaitement ce qu’on
difoit en voyant comme on le difoit.

La mâchoire inférieure efl la leule qui
ait du mouvement dans l’homme & dans

tous les animaux
,
fins en excepter même

le crocodile, quoiqu’Arillote affure en
plufieurs endroits que la mâchoire fupé-

rieure de cet animal ell la feule qui ait

du mouvement, & que la mâchoire infé-

rieure à laquelle, dit-il, la langue du
crocodile eft attachée , foit abibiument

im nobile; j’ai voulu vérifier ce fiiit, &
j’ai trouvé en examinant le fquelette d’un

crocodile
,
que c’eft au contraire la feule

mâchoire inférieure qui ell: mobile
, &

que la fupérieure eft , comme dans tous

les autres animaux
,

jointe aux autres os

de la tête
,

fans qu’il y ait aucune
articulation qui puiffe ta rendre mo-
bile. Dans le fœtus humain la mâchoire
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înférîeure eft
,
comme dans le finge

,

beaucoup plus avancée que la mâchoire

lupérieure ;
dans l’adulte il feroit égale-

ment difforme qu’elle fût trop avancée ou

trop reculée , elle doit être à peu près

de niveau avec la mâchoire fupérieure.

Dans les inflans les plus vifs des paffions,

la mâchoire a fouvent un mouvement

involontaire ,
comme dans les inouvc-

tnens où l’ame n’eff affëélée de rien
;

la

douleur, le plaifir, l’ennui font également

bâiller
,
mais il eft vrai qu’on bâille vive-

ment, Si que cette efpèce de convul-

fion eft irès-jtrompte dans la douleur &
le plaifir ,

au lieu que le bâillement de

l’ennui en porte le caraélère par la lenteur

avec laquelle il fe fait.

Lorfqu’on vient à penfer tout-à-coup

à cpielque chofe qu’on defire ardemment

ou qu’on regrette vivement ,
on refient

un trefTailIement ou un ferrement inté-

rieur ;
ce mouvement du diaphragme

agit fur les poumons ,
les élève &. occa-

fiüiine une infpiration vive & prompte

qui forme le foupir ; & lorfque i’ame a

réfléchi fur la caufe de fon émotion ,
&

qu’elie ne voit aucun moyen de remplir

N iii;
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fon defir ou de fi,ire cefTer fes reorefe,
ïes foupirs fe repètent, la irificfie qui
c/l la douleur de l’a,ne, Tuccède à ces
premiers mouvemens

, & brfque cette
dc^ulcur de l ame e/t profonde & fubite

,el/e fut couler les larmes, & l’air entre
dans la pojlrme par fecouffes

, il fg £^it
pluiieurs inlpirations réitérées par un'“
Clpèce de fecoud'e involontaire; chaque

ST’fo j;™' P'- fe-

rapidement que les foupirs, & le fon jg
ia VOIX fe fm entendre un peu dans lelanglot

; les accens en font encore plusmarques dans le gémi/Tement
, c’e/l une

elpece de fanglot continué, dont le fonkm le fiiit entendre dans l'infpiration
le^yation ’ fon expreffion

confifte dans ia continuation & la duréedun ton plaintif formé par des fo,as
martictiles: ces fons du gémilTeinent
font plus ou moins longs, foivant leegre de trillefiè

, d’affliélion & d’a-
battement qui les caufe, mais ils fo,„muçurs repérés pjuf.eurs fois; le temps
de linfpirauon eft celui de l’intervaîe

/
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<îe fiîence qui eft entre les gémiffemens

,

&. ordinairement ces intervalles font

égaux jrour la durée & pour la diflance.

Le cri plaintif eft un géiniflement ex-

primé avec force & à haute voix
;
quel-

tjuefois ce cri fe foutient dans toute fon

étendue iur le meme ton ,
c ell lur-tout

lorfqu’il eft fort élevé & très - aigu ;

quelquefois aufTi il finit par un ton plus

bas
,

c’eft ordinairement lorfque la force

du cri eft modérée.

Le ris eft un fon entrecoupé fubi-

tement & à plufieurs reprifcs par une

forte de trémouftement cjui eft marqué

à l’extérieur par le mouvement du ventre

qui s’élève & s’abaifïe précipitamment j

quelquefois pour ficiliter ce mouvement

on penche la poitrine & la tête en avant

,

la poitrine fe refferre & relie immobile
,

les coins de la bouche s’éloignent du
côté des joues qui fè trouvent relîenées

& gonflées
; l’air à chaque fois que

k ventre s’abaifle
,

fon de la bouche
avec bruit, & l’on entend un éclat de
la voix qui fe répète plufieurs fois de
fmte

, quelquefois for le même ton ,

d autres fois for des tons différens qui

N V
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vont en diminuant à chaque re'pciîtîon.

Dans le ris immodéré & dans prelque
toutes les pafljons violentes, les lèvres font

fort ouvertes
, mais dans des mouvemens

de l’ame plus doux & plus tranquilles

les coins de la bouche s’éloignent fins

qu’elle s’ouvre
,

les joues fe gonflent
,
&

dans quelques perfonnes il le forme fur
chaque joue, à une petite diftance des
coins de la bouche

, un léger enfonce-
ment que l’on appelle la fojfette, c’eft un
agrément qui fe joint aux grâces dont le

füuris elt ordinairement accompagné. Le
fouris ell une marque de bienveillance,

d’applaudiflement & de fatisfiièlion inté-

rieure
, c’elt aufïï une façon d’exprimer

le mépris & la moquerie
,

mais dans ce

Iburis malin on ferre davantage les lèvres

l’une contre l’autre
,
par un mouvement

de la lèvre inférieure.

Les joues font des parties uniformes
qui n’ont par elles-mêmes aucun mouve-
ment, aucune expreflion, fi ce n’eft par
la rougeur ou la pâleur qui les couvre
involontairement dans des pallions diffé-

rentes ;
ces parties forment le cpntour

de la face & i’union des traits
, elles
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Contribuent plus à la beauté du vifage

qu’à l’expreflion des pallions ,
il en elt

de même du menton
,
des oreilles &' des

tempes.

On rougit dans la honte, la colère,

l’orgueil ,
la joie ;

on pâiit dans la

crainte ,
l’effroi & la triffelFe^ : cette

altération de la couleur du vilage eft

abfoiument involontaire ,
elle manifefte

l’état de l’ame fans l'on confeiiteinent ;

c’eff un eff'et du fentiment fur lequel

la volonté n’a aucun empire ,
elle peut

commander à tout le relie ,
car un inllant

de réflexion l'uffit pour qu’on puifl'e

arrêter les mouvemens mul'culaires du

vifage dans les pafljons ,
& même pour

les changer; mais il n’efl pas polîible

d’empêcher le changement de couleur ,

parce qu’il dépend d’un mouvement

du fang occafionné par l’adlion du

diaphragme qui efl le principal organe

du fentiment intérieur.

La tête en entier prend dans les paf-

fions
,

des pofitions & des mouvemens
différens

,
elle eft abailTée en avant dans

l’humilité, la hon^
,

la triflelfe. Pen-
chée à côté dans la langueur, la pitié

^

v;



3^0 Htjloire Naîurelle

élevée dans l’arrogance
, droite & ft.ve

dans l’opiniâtreté
; la tête fait un niou-

veinent en arrière dans l’étonnement
, &

plulleurs mouveinens réitérés de côté &
d autre dans le mépris

, la moquerie
, la

colere & 1 indignation,

Dans l’affliction, la joie, l’amour,
la honte

, la compaHlon
, les yeux le

gondent tout-à-coup
, une humeur fur-

abondante les couvre & les ohfcurcit

,

î
en coule des larmes

; l’effulîon des
larmes elt touiours accompagnée d’une
tenfion de mufcles du vilàge, qui fait

ouvrir la bouche; l’humeur qui fe forme
naturellement dans le nez devient plus
abondante, les larmes s’y joignent par
des conduits intérieurs

, elles ne coulent
^^^«iformément

, & elles fcmblent
s’arrêter par intervalles.

Dans la trillelîe (h), les deux coins
de la bouche s’abailTent

, la lèvre infé-
rieure remonte

, la paupière elt abailîée
à demi, la prunelle de l’œil eft élevée^ a moitié cachée par la paupière

, les

(hj Voyez ta DitTertaibn de M. Parfons nul
a pour mre: Human pfyjiommj/ expkm’il. London
VJ 747! ^
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autres mufcles de îa face font relâchés,

de forte que l’intervaile cjui eft: entre

bouche & les yeux e(l plus grand qu a

l’ordinaire , & par conléquent le vilage

paroît alongé r )•

Dans la peur ,
la terreur , l’effroi

,

l’horreur, le front fe ride, les fourcib

s’élèvent, la paupière s’ouvre autant qu il

eft poffible, elle furmonte la prunelle &
laiffe paroître une partie du blanc de

l’œil au-deffus de la prunelle qui elt

abaiffée & un peu cachée par la pau-

pière inferieure ,
la bouche eft en meme

temps fort ouverte, les lèvres fe retirent

& lailfent paroître les- dents en haut &
en. bas (Voyeipl. Vlll.fg-^)-

Dans le mépris & la dénfion ,
la ieyre

fupérieure fe relève d’un côté & laiffe

paroître les dents ,
tandis que de 1 autre

côté elle a un petit mouvement comnae

pour fourire
, le nez fe fronce du meme

côté que la lèvre s’eft élevée ,
& le

coin de la bouche recule ;
l’œil du même

côté eft prefque fermé ,
tandis que l’autre

eft ouvert à l’ordinaire ,
mais les deux

prunelles font abaifîées comme lorfqu’on

regarde du haut en bas (Voyeipl’
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Dans la jaloiifie, lenvie
, la malice,

les fourcils defcendent & fe froncent
les paupières s’élèvent & les prunelles
sabaillent

, la levre fupérieure s elève de
chaque côté

, tandis que les coins de la
aouche s abaiflent un peu

, & que le
iniiieu de la lèvre inférieure (è relève pour
joindre le milieu de la lèvre fupérieure
(Voyeip/mcheviir

, fig.
Dans le ris, les deux coins de la bouche

reculent & s’élèvent un peu, Ja partie
fuperieure des joues fe relève, les yeux fe
rerinent plus ou moins

, la lèvre fupé-
rieure s’élève

, i’inférieure s’abai/îè
, la

bouche s’ouvre & la peau du nez fe
fronce dans les ris immodérés / Voye?
flanche vili, fgure y),

' t

Les bras
, les mains & tout le corps

entrent aullî dans l’expreffion des paf-
fions

; les geftes concourent avec les
tnouveinens du viAcy;» „ • ,

À-cc'
\tiage pour exprimer les

dilterens mouvemens de l’ame. Dans la
joie par exemple

, les yeux
, la têie

,les bras & tout le corjjs font agités pardes mouvemens prompts & variés: d;ms
la & I,

haijîcs
,

la tete eft penchée fur le côté
,
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ies bras font pendans & tout le corps

eft itninobile : dans l’admiration ,
la lur-

nrife l’étonnement ,
tout mouveinent

cil lufpeudu , on relie dans une meme

attitude. Cette première expreliion des

paflions eft indépendante de la volonté ,

mais il V a
dexpre.-

'Z V fe-ble être

.éflexion de l'elprit & P»'.''

(kment de la volontd ,
qui fai agir les

,eux ,
la tête, les bras & tout le corps .

Ls mouvemens paroiflem être autant

d'efforts que fait l’ame pour deteudie

le corps, ce font au moins autant de

fmnes fecondaires qui répètent les pal-

fions , & qui pourroient leuls les tx-

nrimer ;
par exemple ,

dans 1 amour ,

Ele’defir, dans

la tête & les yeux vers le ciel

,

pour demander le bien ([ue Ion lou

halte ;
on porte la tête &. le corps^ en

avant ,
comme pour avancer ,

en s ap-

prochant ,
la poireffion de l’objet de-

hré • on étend les bras ,
on ouvre ies

mains pour l’embraffer & le lailir . au

contraire dans la crainte ,
dans ^

ilans rhorjreur ,
nous

^



^"3
Hijloire Naturelle

avec précipitation, comme pour repotifiej
ce qui fait l’objet de notre averfion

, nous
détournons les yeux & la tête, nous recu-
lons pour l’éviter

, nous fuyons pour
nous en éloigner* Ces mouvemens font fi
prompts qu’ils paroilfent involontaires

,
niais c elt un effet de l’habitude qui nous
trompe, car ces mouvemens dépendent
de la réflexion, dk marquent feulement la
perfédton des refforts du corps humain,
par la promptitude avec laquelle tous
les membres obéifTent aux ordres de la
volonté.

Comme toutes les pafîîons font des
mouvemens de l’ame

, la plupart relatifs
aux tmpreflions des fens

, elles peuvent
etre exprimées par les mouvemens du
corps, & fur-tout par ceux du vifage

;on peut juger de ce qui fe pafTe à l’inté-
rieurparpcflion extérieure, & connoître
a I mlpeétion des changemens du vilàae,
îa fnuation actuelle de l’a.ne; mais comme
1 ame n a point de forme qui puifîê être
re ative a aucune forme matérielle onne peut pas la juger par la figure du
corps ou par la forme du vilàcre- un
corps mal fiit peut renfermer une’ fort
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Me ame ,
& i’on ne doit pas juger

du bon ou du mauvais naturel dune

peiibnne par les traits de Ton vifage,

car ces traits n’ont aucun rapport avec

la nature de i’ame ,
aucune analogie fur

laquelle on puilfe fonder des conjcdures

raifonnablcs. '

. r *

Les Anciens étoient cependant lor

attachés à cette efpèce de préjugé ,
&

dans tous les temps il y a eu des hommes

<}ui ont voulu faire une fcience divina-

toire de leurs prétendues connoilfances

en phyfionomie ,
mais il eft bien évident

qu'elles ne peuvent s’étendre qu’à de-

viner les motivemens de l’ame par ceux

des yeux ,
du vilâge & du corps , & que

la forme du nez ,
de la bouche & des

autres traits ne fait pas plus a la forme de

l’ame
, au naturel de la perfonne ,

que

la grandeur ou la groflcur des membies

fait à la penfée. Un homme en lera-t-il

plus fpiriiuel parce c|u’il aura le nez bien

fait ! en fera - t - il moins fage parce

qu’il aura les yeux petits & la bouche

grande! il faut donc avouer que tout

ce que nous ont dit les phyfionomilfes ,

eft deftitué de tout fondement, & q^<^



'^o6 "Hiflolre 'Naturelle

rien n e/l plus chimérique que les inJüc-
tions qu J.S ont voulu tirer de leurs pré-
tendues obrervations métopofbopiques.

' I
qui font le moins

a la phyfionomie & à l’air du viiage

,

iont les oreilles; elles /ont placées à côté& cachées par les cheveux : cette partie
qui e/t fi petite & fr peu apparente dans
1 homme ell fort remarquable dans la
plupart des animaux quadnipèdes

, elle
ft t beaucoup à i;air de la tête de l’animal.
elle indique meme fon état de vigueur
ou d abattement, elle a des mouvemens
inulculaires qui dénotent le .fentiment &
repondent à l’aélion intérieure de l’ani-
mal. Les oreilles de l’homme n’ont ordi-
nairement aucun mouvement

, volontaire
ou involontaire, quoiqu’il y ait des
mulcles qui y abouti/Tent

; les plus petites
oreilles font

, a ce qu’on prétend
, les

P us jolies
, mais les plus grandes & rmi

/ont en meme temps bien bordées
, font

celles qui entendent le mieux. II y a
des peuples qui en agrandi/fent prodî-
gieufement le lobe

, en le perçant & en
y mettant des morceaux de bois ou de
métal, qmls remplacent fucceirivement
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fcar d’autres morceaux plus gros ,
ce qui

fait avec le temps un trou énorme dans

le lobe de l’oreille
,
qui croît toujours a

nroportion que le trou s’élargit; j
ai vu

de ces morceaux de bois qui avoient jilus

d’un pouce & demi de diame^ire
,
qui

venoient des Indiens de 1 Amérique

m;riaicnal..ilsre(remblema*s*n^^^^^^

de triante. On ne lait fur quoi pe^

être fondée cette coutume fingulieie üe

s’agrandir fi prodigieufement les oreilles ;

il eft vrai qu’on ne fait guère mieux d ou

peut venir l’ufage prelque général dans

toutes les nations ,
de percer les oreilles

& quelquefois les narines, pour porter

des boudes ,
des anneaux ,

&c. a moins

Que d’en attribuer l’origmc aux peuples

racore liuv»g«

à por.« d. b manière la mornr rneom-

mode les chofes qui leur ont paru les

plus précieufes ,
en les attachant a cette

La bizarrerie & la variété des ufages

paroiffent encore plus dans la manière

différente dont les hommes ont arrange

les cheveux & la barbe ;
les uns ,

comnm

ies Turcs
,

coupent leurs cheveux et
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iaîiïèiit croître leur barbe
; d’nüfres i

comme la plupart des Européens, por-
tent leurs cheveux ou des cheveux em-
pruntes & rafent leur barbe

; ies Sauvages
ie 1 arrachent & confervent foigneu-
ment leurs cheveux; les Nègres fe raient
la tete^ par figures

, tantôt en étoiles
tantôt a la fiiçon des Religieux, & plus
comtnuné,Tient encore par batides alter-

raie, & ,1s font
,

I

petits garçons
; les Talapoins de Siam

iont rafer la tête Ôc les fourcils aux enfans
dont on leur confie l’éducation

; chaque
peuple a fur cela des ufiges dilférens, les
uns font plus de cas de la barbe de la
ievre fupérieure que de celle du menton,
U autr^ préfèrent celle des joues & celledu dc/Tous du vi%e; les uns la frifent
fe autres la portent lilfe. II pV a pasbim long-temps que nous portions les
cheveux du derrière de la tète épars &
flottans

, aujourd’hui nous les portons
‘US un (ac; nos habiiiemens Ibnt dilfé*

rens de ceux de nos pères, la variété
dans la inan.ere de fe vêtir elt auffi
que la direrfne des nations

, & ce qu’il
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y a de fingulicr ,
c’eft que de toutes les

Çfpèces de vêtemens nous avons choifi

l’une des plus incommodes , & que notre

îtianière
,

qvioique généralement imitée

par tous les peuples de l’Europe
, efl;

én même temps de toutes les manières

de fe vêtir celle qui demande le plus de

temps
,
celle qui me paroît être le moms

alTortie à la Nature.

Quoique les modes femblent n’avoir

d’autre origine que le cajrrice & la fan-

taifie
,
les caprices adoptés & les fàntaifies

générales méritent d’être examinées
;

les

nommes ont toujours fiiit & feront tou-

jours cas de tout ce qui peut fixer les

yeux des autres hommes & leur donner

en même temps des idées avantageules

de richelfcs ,
de puiffimee ,

de grmideur,

&c. La valeur de ces pierres brillantes,

de tout temps ont été regardées

uoinme des ornemens précieux ,
n’elt

fondée que fur leur rareté & fur leur éclat

éhlouiflant; il en ell de même de ces

métaux éclatans ,
dont le poids nous

paroît fi léger lorfqu’il efl réparti fur

tous les plis de nos vêtemens pour en

faire la parure : ces pierres
,

ces métaux,
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font moins des ornemens pour nous qu2
des fignes pour les autres auxquels ils

Goiveat nous remarquer & reconnoîtrs
nos richelî'es

, nous tâchons de leur en
dmuier une plus grande idee en aoraii-
dinant la forfiice de ces métaux

, nous
voulons fixer leurs yeux ou plutôt les
éblouir

;
. combien peu y en a - t - il en

effet qui foient capables de féparer la
perlonne de fort vêtement, & de iuaer
fans mélangé l’homme & le métal!

°

Tout ce qui eft rare & brillant fera
donc toujours de mode

, tant que les
hommes tireront plus d’avantage de
I opulence que de la vertu, tant que les
moyens de paroître confidérable lêront
II ditfcrens de ce qui mérite fêul d’être
confidéré. L’éclat extérieur dépend beau-
coup de la manière de fe vêtir • cette
manière premd des formes différent*

,félon les dtfférens points de vue fous
ielquels nous voulons être regardés •

1 homme modefie, ou qui veut le paroî-
tre, veut en mê/ne temps marquer cette
vertu par la finiplicitede fou habillement
i homme glorieux ne néglige rien de ce
qui peut étayer fon orgueil ou flatter
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vanité
, on le reconnoît à la richefle

Ou à ia recherche de fes ajiiftemens.

Un antre point de vue que les hommes
Ont aflez généralement

,
eft de rendre

‘^Ur corps plus grand
,

plus étendu
: peu

oontens du petit efpace dans lequel efl

O’tconrcrit notre être
,
nous voulons tenir

P'us de place en ce monde que la Nature

peut nous en donner
,
nous cherchons

^ •''grandir notre figure par des chaufiures

^^evécs
,
par des vêtemens renflés

;
quel-

amples qu’ils puiflênt être
, la vanité

S"’ils couvrent n’eft-elle pas encore plus

ë'aiide
!

pourc[uoi la tête d’un doéîeur

^ft-elle environnée d’une cjuantité énorme
cheveux empruntés, & que celle d’un

^’QiTime du bel air en efl; fi légèrement

garnie! l’un veut qu’on juge de l'étendue

là fcieticcpar la capacité phyfique de
oette tête dont il grolfit le volume appa-
rent

, & l’autre ne cherche à le diminuer
^Ue pour donner l’idée de la légèreté de
Ion cfprit.

Il y a des modes dont l’origine efl:

plus raifonnable
, ce font celles où l’on

^
eu pour but de cacher des défauts &

de rendre la Nature moins délàgréable»
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A prendre les hommes en general
,

il y ^
j

beaucoup plus de figures défedueufes Sc

de laids vifâges
,
que de perlonnes belles

6 bien faites ; les modes
,
qui ne font

que l’ufàge du plus grand nombre, ulàgc

auquel le refie le loumet, ont donc été

introduites
,
établies par ce grand nombre

de perlonnes intéreflées à rendre leurs

défiiuts jîlus fupportables. Les femmes
ont coloré leur vilage loriqiie les rofes de
leur teint fc lont flétries, & lorlqirunc
pâleur naturelle les rendoit moins agré-
ables que les autres

;
cet ufage elf prelque

univerlcllemcnt répandu chez tous les

peuples de la terre
; celui de lé blanchir

les cheveux (l) avec de la poudre, & de
les enfler par la frifure

,
quoique beau-

coup moins général & bien jrlus nouveau

,

paroît avoir été imaginé pour faire ibrtir

davantage les couleurs du vifage
, & en

accompagner plus avantageulément la

fornie.

é0 Les Papoux, habitaps de la nouvelle Guinée,
(}ui font des peuples fauvages , ne laifîént pas de faire i

gi-and cas de leur barbe & de leurs cheveux, & dg |cs I

poudrer avec de la chaux. Keyej AW//
çni oni fejri a iaMfmm, é k Compagnie des Jndes,

'

tme- IV

f

O/»
IVlais

)

I
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Mats laiffons les chofes acceflbires &

extérieuresy & laits nous occuper plus

long-temps des ornemens & de la dra-

perie du tableau
,

revenons à la figure.

La tête de l’homme cil à l’extérieur &
à l’intérieur d’une forme dilîercnte de

celle de la tête de tous les autres animaux,

à l’exception du linge ,
dans lequel cette

partie elt allez Içmblable; il a cependant

beaucou]) moins de cerveau & plufieurs

autres différences dont nous parlerons

dans la fuite
;

le corps de prclque tous

les animaux quadrupèdes vivipares efl: en
entier couvert de poils

;
le derrière de la

tête de l’homme eft jufqu’à l’âge de pu-
berté la feule partie de Ion corps qui en
Ibit couverte, Sc elle en eft plus abon-

damment garnie que la tête d’aucun

animal. Le fintïe refîeinble encore à
I
J f r •

nomme par les oreilles, par les narines,

par les dents: il y a une très-grande

diverfité dans la grandeur, la pofition

& le nombre des dents des clifFérens

animaux
,
les uns en ont en haut & en

bas, d’autres n’en ont qu’à la mâchoire
inférieure; dans les uns les dents font
réparées les unes des autres

,
dans d’autres

Tome IV. .0,
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elles ront-conûmies & réunies le pâlnis

de certiins poiflons n’eft cju’iine-Jei'pèce

de niafle ofleule très-dure. & garnie d’un

très-grand nombre de pointes qui -font

i’üfhce des dents (m).

Dans {ircfque tous les animaux la,partie

par laquelle ils prennent la nôûrritüre

efl ordinairement Iblide ou ariiiée dé
quc!ç[ues corps durs

; dans, i’honiine
,

îe.s

quadrupèdes & les poiHons les dents
,

le

bec dans les oi féaux
,
les pinces, les fcics,

êtc. dans les inlèdes, ibnt des infini-

mens d’une matière dure & loiide, avec

iefquels tous ces animaux lâifilîent &

(m) On trouve dan? !e Journal Jes Savan.'i
, annt'e

1 675 , un exti-ait Je \' Ijloria Aum'/miiu dtlV o^a del

corpo humaw , di Bernardino Gmga , iXc, par lequel

ii paroît que cet Auteur prétend iju’il s’eft trouvé

piufieurs pcrfbnnes qui ii'a\oient qu’une feule dtnt
qui occupoit toute la mâchoire^ (ur laquelle on
voyoit de petites lignes dillindes, par lé moyen
defquelles il iembloit- qu’il y en eût eu plulîcur.' :

H dit avoir trous'é dans le cimetière tie ITiopital du
Saint-Elprit de Jlomc, une té-tc qui n’avAit int

de mâchoire inférieure, & que dans la fiipéi «::re
il n’y avoit que trois dents, favoir deux — 'aires

,

dont chacune étoi: divifee en cinq avci i^ines

féparée.' , & l’autre formoit ie.s quatre
, incifis'ej

gt les deux qu’on appelle cama , zjf.
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broient leurs alîmens
;
toutes ces parties

dures tirent leur origine des nerls, comme
ïtts ongles, les cornes

,
&.c. Nous avons

dit que la iubltance nerveulè prend de

la folidité & uire grande durete dès quelle

le trouve expofée à l’air
;

la bouche ell

Une partie divilee, une ouverture dans

le corps de l’animal ,
il cil donc ruuurel

d’imaginer (|ue les nerfs qui y aboutiiieht

doivent prendre à leurs extrémités de la

dureté &. de la folidité
,

ik produire par

uonféquent les dents, les jralais oflèux

,

les becs
,

les pinces ,
& toutes les autres

parties dures c[ue nous trouvons dans

tous les animaux
;
conrme ils produiient

Sux autres extrémités du corps auxquelles

Ils aboulifîènt, les ongles, les cornes,

les ergots
,
& même à la i'urface les poils ,

les plumes
,
les écailles

,
&.C.

Le cou foutient la tête & la réunit avec
le corps ; cette partie ell bien plus confi-

dérabte dans la plupart des animaux qua-
drupèdes

,
qu’eile ne l’ell dans l’homme ;

les poifîons & les autres animaux qui
n’ont point de poumons fcmblables aux
nôtres n’ont point de cou. Les oifeaux

ibnt en général les animaux dont le cou
O ÿ
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eftie plus long; dans les efpcces d’oilcaiix

qui ont ies pattes courtes
,
le cou efl: auffi

aflez court ,
& dans celles où les pattes

font fort longues
,
le cou efl: auffi d’une

très-grande longueur. Ariftote dit que

les oilèaux de proie qui ont des ferres,

ont tous le cou court.

La poitrine de l’homme efl à l’extc-

rieur conformée différemment de cel'e

des autres animaux
,

elle efl ])lus large à

proportion du corps, & il n’y a que
l’homme & le finge dans lefqucls on
trouve ces os qui font immédiatement

au-deflus du cou & que l’on appelle les

clavicuks. Les deux mamelles font pofées

fur la poitrine, celles des femmes font,

plus groffes & plus éminentes que celles

des hommes
,
cependant elles paroifîent

être à peu près de la même coiffiftance^

& leur organifation efl affez femblable

,

car les mamelles des hommes peuvent

former du lait comme celles des femmes ;

on a plu (leurs exemples de ce fait, ôc

c’eft fur-tout à l’âge de puberté que cela

arrive
;
j’ai vu un jeune homme de quinze

ans faire fortir d’une de fes mamelles plus

fi’une cuillerée d’une licjueur iaiieufe
,
ow
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pîutôt de véritable lait. II y a dans les

‘Animaux une grande variété dans la fitua-

don & dans ie nombre des mamelles ; les

Uns, comme le finge, l’éléphant, n’eii

Ont que deux qui font pofées fur le

devant de la poitrine ou à côté
;

d’autres

^n ont quatre
,
comme l’ours; d autres ^

oomme les brebis, n’en ont que deux

placées entre les cuifies
;

d’autres ne

^es ont ni fur la poitrine ni entre les

oiiifîes, mais fur le ventre, comme les

chiennes
,

les truies ,
&c. qui en ont un

grand nombre; les oiléaux n’ont point

de mamelles non plus que tous les autres

^oiniaux ovipares : les poilTons vivi-

pares, comme la baleine, le dauphin ^

ie lamentin, &c, ont auflî des mamelles

du lait. La forme des mamelles varie

dans les différentes efpèces d’animaux ,

^ dans la même elpèce fuivant les dilfé-

fens âges. On prétend que les femmes
dont les mamelles ne font pas bien

rondes
,
mais en forme de poire

, font les

meilleures nourrices
,
parce que les enfms

peuvent alors prendre dans leur bouche
non- feulement le mamelon, mais encore

Une partie même de l’extrémité de la

O iij
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mamelle. Au refte, pour que les mamelles
'

ries femmes foient bien placées, il fiut I

ciu’il y ait autant d’efpace de fun des
'

mamelons a i autre
,

qu’il y en a depuis i

ie mamelon jufqu’au milieu de la foflètte

des clavicules, en (one f[ue ces trois

points fafîent un triangle équilatéral.

Au-defldus de la poitrine elî le ventre
|

fur lequel l’ombilic ou le nombril tll
apparent & bien marqué, au lieu que
dans la plupart des efpèces d’animaux it

eft prefque infenfifale
,
& fouvent même

entièrement oblitéré; les finges même
n'ont qu’une elpèce de caliofité ou de
dureté à la place du nombril.

Les bras de l’homnte ne relTemblent
point du tout aux jambes de devant des
quadrupèdes

, non plus qu’aux ailes des 1

ciicaux
;

le finge eü le feul de tous les

animaux qui ait des bras & des mains,
mais ces bras font plus grolTièrement
fijnnés & dans des proportions moins
exaéles que le bras & la main de l’homme

,

les épaules (ont aulli beaucoup jîIus
larges & d’une Ibrine très-difîèTcnie dans
i’iiomme de ce qu’elles font dans tous les

autres animaux
; le haut des épaules eft

I
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î-i partie du côrps fur laquelle t’homme

]>euc porter les plus grands fardeaux.

La fornie du dos ii’eit pas fort diffé-

rente dans l’homme de ce r}u’ellc cft dans

plulieurs animaux quadrupèdes; la partie

eles reins eR feulement plus mufculeufe

tk plus forte, mais les fciTcs qui foin les

parties les plus inferieures du tronc

,

^'appartiennent qu’à l’elpèce humaine,

aucun des animaux quadrupèdes n’a de

feffes, ce que l’on prend pour cette

partie font leurs cuiiTcs. L’Iiomme cil le

leul qui fe Soutienne dans une tuuaiion

droite & perpendiculaire; c’cR à cette

pofnion des parties inférieures qii eff

relatif ce renflement -au haut des cuifles

qui j orme les fefTes.

Le pied de l’homme cR auffi ircs-

différent de celui de quelque animal que

ce foit
,
& môme de celui du finge ;

le

p)ied du finge eft plutôt une main qu’un

pded
,
les doigts en font longs & difjroiés

comme ceux de la main
,
celui du milieu

eR plus grand que les autres, comme
dans la main ;

ce pied du fmge n’a d’ail-

leurs point de talon femhlable à celui de

rhomme : l’aflieue du pied efl aufli plus

O iiij
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grnnde dans I’hora;r.e que dans fous îeS

animaux quadrupèdes, & les doigis du
pied fervent Beaucoup,à maintenir l’équi-

libre du corps & à affurer fes mouvemens
clans la démarche

,
la courfe

, la danfc
, &c.

Les ongles font plus petits dans
l’hominc que dans tous les autres ani-

maux
;

s’ils excèdoient beaucoup les ex-
trémités des doigts

,
ils nuiroient à l’ulàge

de liiynain
; les fàiivages qui les iaifîcnt

croître
, s’en fervent pour déchirer la

peau des animaux, mais quoirpte leurs

ongles foient plus forts & plus grands
que les nôtres

,
ils ne le font point nfl’ez

pour c[u’on puillè les comparer en aucune
fitçon à la corne & aux ergots du pied
des animatix.

On n’a rien obfervé de parfaitement
cxaèl dans le détail des proportions du
corps humain

; non-leulement les mêmes
jtarties du corps n’ont pas les mêmes
dimenlîons proportionnelles dans deux
perfonnes différentes

,
mais fouvent dans

la même perfonne une partie n’efl pas
cxaiflement femblable à la partie correl-

pondante; par exemple, fouvent le bras

tu la jambe du côté droit n’a
,
pas
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<>;a(îleinent les mêmes dimenfions que le

bras ou la jambe du côté gauche ,
&c.

Il a donc fiülu des oblervaiions répétées

pendant long-temps pour trouver un

iiiilieu entre ces différences ,
afin d’établir

au jufte les dimenfions des parties du

Corps humain ,
& de donner une idée

tics proportions qui font ce que 1 on

appelle la belle Nature, ce n’eft pas par la

coinparailon du corps d’un homme avec

Celui d’un autre homme ,
ou par des

Uiefures aéluellement priles fur un grand

nombre de fujets
,
qu’on a pu acquérir

Cette connoiflance, c’ell par les efforts

Cju’on a faits pour imiter & copier exaéfe-

ïnent la Nature, c’eft à l’an du deffin

tiu’on doit tout ce que l’on peut favoir

en ce genre
,
le lentiment &, le goût ont

frit ce que la mécanique ne pouvoir

faire : on a quitté la règle & le compas

pour s’en tenir au coup d’œil ,
on a

réalifé fur le marbre toutes les formes,

tous les contours de toutes les parties du
corps humain

,
& on a mieux connu la

Nature par la repréfentation que par la

Nature même
;
dès qu’il y a eu des ftatues

Oii a mieux jugé de leur perleétiô»

O V
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en les voyant, qu’en les inefurant. C’eft

par un grand exercice de l’art du delîln

& par un fendincnt exquis, que les

grands Statuaires Ibnt parvenus à faire

^ê^tir aux autres hommes les jultes pro-
portions des ouvrages de la Nature

; les

Anciens ont fait de fi belles flatues
,
que

d’un commun accord on les a regardées
comme la reprélêntaticn exaéte du corps
humain le plus parfait. Ces ftatues qui
n etoient que des copies de l’homme
font devenues des originaux

,
parce que

ces copies n’étoient pas faites d’après un
feui individu

, mais d’après l’elpèce hu-
maine entière bien obfervée

, & ü bien
vue qu’on n’a pu trouver aucun homme
dont le corps fût aufll bien proportionné
que ces flatues ; c’eft donc fur ces mo-
dules que l’on a pris les mefures du corps
humain

, nous les rapporterons ici comme
les deffinateurs les ont données. On
divife ordinairement la hauteur du corps
en dix parties égales

,
que l’on appelle

faces en terme d’art, parce que la flice de
l’homme a été le premier module de ces
jnefures ; on diftingue auffi trois parties

égales dans chaque face, c’eft- à- dire
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<3ans cîiaque dixième partie de la hauteur

du corps ;
ceitc fécondé divifion vient de

celle (]ue l’on a faite de la face humaine

en trois parties égales. La première

commence au-deflus du front à la naif-

fance des cheveux ,
& finit à la racine

du nez ;
ic nez fait ia fécondé partie de

la fitce ; & la troifième ,
en commençant

au-defious du nez, va juiqu’au-defTous

du menton : dans les mefures du refte du

corps on défigne quelquefois ia troifième

partie d’une face, ou une trentième

partie de toute la hauteur, par le mot

de nez ,
ou de longueur de nez. La pre-

mière fitce dont nous venons de parler

,

qui eft toute la fïicc de rhomme, ne com-

mence cju’à la naifl'ance des cheveux
,

qui eft au-deffus du front; depuis ce

point jufqu’au fommet de la tête il y a

encore ttn tiers de face de hauteur ,
ou

,

ce c[ui eft la même chofe ,
une hauteur

égale à celle du nez ; ainiî depuis le fom-

jnet de ia tête jufqu’au bas du menton
,

c’eft-à-dire ,
dans la hauteur de la tête

,

il y a une face & un tiers de fitce
;
entre

le bas du menton &: ia foftette des cla-

yicules, qui eft au-deflus de la poitrine
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il y a deux tiers de face
;

ainlii la hauteur
[

depuis le deflus de la poitrine Jufqu’au
j

foinmet de la tête
, fiiit deux fois la lon-

gueur de la face, ce qui ell la cinquième
partie de toute la hauteur du corps

;

depuis la fofîètte des clavicules fu (qu’au
bas des mamelles on compte une face;

au-deflous des mamelles commence la

quatrième fitcc
,
qui finit au nombril

& la cinquième va a 1 endroit où ie fait

la bifurcation du tronc
, ce qui fiit en

tout la moitié de la hauteur du corps. On
compte deux faces dans fa longueur de
la cuifTe julqu’au genou

;
le genou fait

*

une demi-face, qui efl la moitié de la
'

huitième
; il y a deux fices dans la Ion-

j

gueur de la jambe depuis le bas du genou
j

jufqu’au coude-pied
, ce qui fait en tout

.neuf faces & demie
, & depuis le coude-

pied iufqu’à la plante du pied, il y a
une demi-face, qui complettc les dix
hices dans lefquelles on a divilé toute la

hauteur du corps. Cette divifion a été'

faite pour le commun des hommes , mais
pour ceux qui font d’une taille haute &
fort au-defTus du commun, if fe trouve
«lîvicon une demi-face de plus dans la
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partîe du corps qui eft entre les ma-

melles & la bifurcation du tronc ; c eft

donc cette hauteur de lurplus dans cet

endroit du corps qui fait la belle taille ;

«tlors la naillance de la bifurcation du

tronc ne fe rencontre pas précifément an

milieu de la hauteur du corps ,
mais un

peu au-deflous. Lorfqu’on étend les bras

de fiçon qu’ils foient tous deux fur une

même ligne droite & horizontale, la dil-

tance qui iè trouve entre les extrémités des

grands doigts des mains, eft égale à la.

hauteur du corps. Depuis la fofléttc^ ([ui

eft entre les clavicules jufqu’à l’emboîture

de l’os de l’épaule avec celui du bras,

tl y a une face ; iorlque le bras eft ap-

pliqué contre le corps & plié en avant,

On y compte quatre faces, favoir, deux,

entre l’emboîtur.e de l’épaule & 1 extré-

mité du coude, & deux autres depuis le

coude jufqu’à la première naiflance du

petit doigt, ce qui fait cinq
^
faces, &

cinq pour le côté de l’autre bras
,
c’eft en

tout dix faces, c’eft -à-dire, une lon-

gueur égale à toute la hauteur du corps ;

il refte cependant à l’extrémité de chaque

main ia longueur des doigts, qni elt
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d environ une dcini-fiice, niais if fîiut

faire attention que cette demi - fiice ie

perd dans les emboîtures du cou & de
|

1 e'paule loiTque les liras l'ont étendus.
|La main a une fice de longueur

,
le

pouce a un tiers de face ou une longueur
de nez, de même que le plus long doigt ,

du pied; la longueur du delTous du
i

pied elt égale à une fixième partie de la
hauteur du corps en entier. Si l’on vouloit
venfier ces mefurcs de longueur fur un
Jeu! homme, on les trouveroit fimtivcs
a plufieurs égards, par les raifons que
nous en av'ons données

;
il leroil encore

bien plus «lifficile de déterminer les
inefures de la grbfTeur des difFérentes

:

parties du corps
, l’embonpoint ou la

maigreur changent fî fort ces dimenfions,
& le mouvement des mufcles les fait varier
dans un fi grand nombre de pofitions,
qujl dt prefque impofiible de donner
^ réfultats fur felquels on
puifle compter.

Dans i’enfmce les parties fupérieures
du corps font plus grandes que les
parties inférieures

, les cuilTes & les jambes
ne font pas à beaucoup près la moitié
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de Ta hnviteur du corps ;

à mefure que

i’enftnt avance en âge
,
ces parties infe-

rieures prennent plus d’accroineinent que

les parties fupérieures ,
&. Torique l ac-

croiffeinent de tout le corps ell: entière-

îTient achevé ,
les cuifTes & les jambes

font à peu près la moite de la hauteur

du corps. . , .

Dans les femmes ,
la partie anterieure

de la poitrine ell plus élevée que dans

les hommes; en forte qu’ordinairement

la capacité de la poitrine formée par les

côtes
,
a plus d’épaifl'eur dans les femmes

& plus de largeur dans les hommes ,

proporiionneliement au rede du corps

,

les hanches des femmes font aulH beau-

coup plus grolTes
,
parce que les os des

hanches & ceux qui y font joints & qui

compofent enfemble cette capacité qu on

i^pelle le baffin, font plus larges qu ils

ne le font dans les hommes ;
cette diffé-

rence dans la conformation de la poitrine

& du baffin ell alTez lénlible pour être

reconnue fort aifément ,
& elle foffit pour

faire diftinguer le fquelette d’une femme

de celui d’un homme.
La hauteur totale du corps humain
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varie aiîèz confidérablement
;

la grands
taille pour les hommes elt depuis cinq
pieds quatre ou cinq pouces, jufqu’à
cinq pieds huit ou neuf pouces

;
la taille

médiocre elî depuis cinq pieds ou cinc|

pieds un pouce
,

jufqu’à cinq pieds
quatre pouces, & la petite taille efl: au-
deffous de cinq pieds : les femmes ont en
général deux ou trois pouces de moins
que les hommes

, nous parlerons ailleurs
des géans & des nains.

Quoique le corps de l’homme foit à
1 extérieur plus délicat que celui d’aucun
des animaux

, il efl cependant tres-ner-
yeux

, & peut-etre plus fort par rapport
a fon volume que celui des animaux les

I

plus forts
; car 11 nous voulons comparer

la force du lion à celle de l’hoinme
, nous

devons confidércr que cet animai étant
armé de griffes & de dents

, l’emploi qu’il
fait de les forces nous en donne une fiiufîe

idye
, nous attribuons à là force ce qui

n appartiejit f|u’à les armes
; celles que

1 homme a reçues de la Nature ne font
point offenfives

; heureux fi l’art ne lui
en eût pas tnis à la main de plus terribles
que les ongles du lion!
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Mais il y a une meilleure manière de

comparer la force de l’homme avec celle

des animaux ,
c’eft par le poids qu il peut

porter; on affure que les porte -faix ou

crocheteurs de Conftaminojjle portent

des flirdeaux de neuf cents livres peuuit ;

je me louviens d’avoir K. une expérience

de M. Defaguliers au fujet de la tor

de l’homme ; il fit faire une

^arnois
,
par le moyen duquel il oim -

buoit fur toutes les parties du corps d uii

homme debout un certain nombre de

poids, en forte que chaque parue du

corps fupportoit tout ce qu’elle pouwu

htipporier relativement aux autres ,

qu’il n’y avok aucune partie qui ne ut

chargée comme elle devoir l etre ;
on

portât au moyen de cette machine ,

fans être fort furchargé ,
un poids de

deux milliers ; fi on compare cette charge-

avec celle que ,
volume pour volume

,

lin cheval doit porter ,
on trouvera que

comme le corps de cet animal a au moins

fix ou fept fois plus de volume que

celui d’un homme, on pourroit donc

charger un cheval de douze à ejuatorze

iniliiers, ce qui eft un poids énorme en
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comparaifon des fiirdeaiix que nous f;i!foil3
j

porter à cet animal
, mciiie en diftribuant

le poids du fardeau auffi avantageuleinent
|

qu'il nous efl poflible.

On peut encore juger de la force pat* -

ia continuité de l’cxeicice & par la lé--

gereté des mouveincns ; les hommes qui
iont exercés a ia coitifè dc\^ancent les

chevaux, ou du moins fauiiennent ce
mouvement bien plus long- temps; &

'

meme dans un exercice plus modéré un
'

nommeacccutumé a marcher, fera chaque '

jour Jalus de chemin qu’un cheval
;

c*!!:

silène fait que le mêtne chemin, lorf-
C[U il aura luarche autant de jours qu’il
fera néceflaire pour que le cheval ibit '

rendu
, 1 homme fera encore en état de

continuer la route fins en être incom-
(

mode. Les Chaters difpaham, qui lont
des coureurs deprofeAjon, font trente-
iix lieues en quatorze ou quinze heures.
Les voyageurs affurent que les Hottentots
devancent les lions à la courfe, que les
hauvages qui vont à la chafTe de l’orignal,

,pourfmvent ces animaux qui font auffi
légers que des cerfs

, avec tant de vî-
telle qu ils les laAènt & les attrapent ;
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raconte mille autres chofes prodi-

gieui'cs de la légèreté des Sauvages à

la courîe, & des longs voyages t|u ils

entreprennent & qu’ils achèvent a jtied

dans les montagnes les plus elcarpces,

dans les p*tys les plus difïtciles ,
oit il n y ti

‘‘ucun chemin battu aucun leniier tracé;

ces hontmes font, dit-on, des voyages

de mille & douze cents lieues en moins

de üx lemaines ou deux mois. Y a-t-il

aucun animal, à l’exception des oileaux

tjui ont en effet les mulcles jdtis forts a

proportion que tous les autres animaux^;

ya-t-il, dis-je, aucun animai qui pût

loutenir cette longue fatigue î l’homme

civilifc' ne connoît pas fes forces ,
i! ne

f'it pas combien il en perd par la mol-

Icli'e
,
& combien il pourroit en acquérir

par l’habitude d’un fort exercice.

Il le trouve cependant quelquefois

parmi nous des hemmes d’une force (n)

extraordinaire, mais ce don de la Nature,

qui leur icroit précieux ,
s’ils étoient dans

ie cas de l’employer pour leur défenfe

(a) A'osçuoque vUlms AtluviaUim novnm fwiîîgioje

ejleiitiitionis quivgenario ihor/icf pluml’ai imliuum, coihm -

vifque qahgcmorum jwndo calcemum ,
perjetrtam ir’gredi,

yiiu, vol, 11 , liv, VU ,
pag. J 9.
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ou pour des travaux utiles, cfl: un très-

petit avantage dans une ibcièté poiicèe

,

où refprit fait plus que le corps
, & où

le travail de la main ne peut être que
celui des hommes du dernier ordre.

Les femmes ne font pas
,
à Jaeaiicoup

près
, aufi] fortes que les hommes

, & le

plus grand ufîige, ou le plus grand abus
que l’homme ait fiiit de là force

, c’elt

d’avoir afi'ervi & traité fouvent d’une
manière tyrannicpie cette moitié du
genre litunain

,
fliiie pour partager avec

lui les jrlaillrs & les peines de la vie.

Les Sauvages obligent leurs femmes à

travailler continuellement
, ce l'ont elles

qui cultivent la terre
,
qui font l’ouvrage

pénible
, tandis que le mari relie noncha-

lamment couché dans fou hamac
, dont

il ne fort que pour aller à la chafTe ou à
la pêche

, ou pour fe tenir debout dans
la meme attitude pendant des heures
entières

; car les Sauvages ne fàvent ce
que c efl que de le promener

, <5c rien ne
les étonne plus dans nos manières

,
que

de nous voir aller en droite ligne &
revenir enfuite lùr nos pas idii fleurs fois
de fuite, ils n’imaginent pas qu’on puiffe
prendic cette peine lans aucune nécefiiié j
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& fe donner ainfi du mouvement oiui

ï^’aboutit à rien. Tous les hommes ten-

dent à la parefîe
,
mais les Sauvages des

pays chauds font les plus parelleux de

'ous les hommes, & les plus tyranniques

à 1 egard de leurs femmes par les fêrvices

Qu’ils en exigent avec une dureté yrai-

>'ient lauvage ; chez les peuples policés

,

les hommes, comme les plus forts, ont

difté des loix où les femmes font toujours

plus léfées à proportion de la groffièrete

des mœurs, & ce n’elT; cpie parmi les

‘'ations civiüfécs jufqu’à la politene que

les femmes ont obtenu cette égalité de

Condition
,
qui cependant efl fi naturelle

^ fl necelîaire à la douceur de la l'ociété ;

î'ufl'i cette politefTe dans les mœurs eft-

elle leur ouvrage, elles ont oppofé à la

force
, des armes vi^lorieufes ,

lorlque

par leur modeflie elles nous ont appris a

fcconnoître l’empire de la beauté ,
avan-

tage naturel plus grand c[ue celui de la

force
,
mais qui fuppole l’art de le faire

Valoir. Car les idées que les difterens

peuples ont de la beauté ,
font fi fmgu-

lières & ft oppofées qu’il y a tout lieu de

croire que les femmes ont plus gagné par

part de fe faire defirer
,
que par ce don
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même de la Nature, dont les hominefi

jugent li differemitient
;

ils font frieii

plus d’accord lur la valeur de ce qui ell:

en effet l’objcn de leurs dellrs , le prix de
La choie augmente par la difficulté d’en

obtenir lu polîcffion. Les femmes ont
eu de la beauté dès qu’elles ont fu lè

relpeèter allez pour fe refiitèr à tous ceux
qui ont voulu les attaquer par d’autres

voies que par celles du iéntiment
,
&

du lentimcnt une fois né la jtoliiclîe des
mœurs a dû ftiivre.

Les Anciens avoient des goûts de
beauté différens des nôtres

;
les jtetits

ffqiits, les Iburcils joints ou prelquc
point léparés étoient des agrémciis dans

le vilage d’une femme: on fait encore au-
jourd’hui grand cas en Perfe de gros four-

cils qui fe joignent; dans quelques pays
des Indes il fiut pour être belle avoir les

dents noires & les cheveux blancs, & l’ime

des principales occupations des femmes
aux îles Mariannes

, ell de fe noircir les

dents avec les herbes, & de le blanchir les

cheveux à force de les laver avec certaines

eaux préparées. À la Chine & au Japon
c’elt une beauté que d’avoir le vifao-c

large, les yeux petits &, couverts, le nez
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,
les pieds extrêmement

Petits, le ventre fcft gros
,
&c. 11 ya des

roupies parmi les Indiens de rAmêrkiue
^ de rA fie qui aplaiifîent la tête de leurs

^'''fans en leur (errant le front & le derrièie

de la tête entre des planches ,
afin de

•tendre leur viùge beaucoup plus large

Sd’il ne le feroii natuieiieraent ;
d’autres

^piatifTcnt la tête 6i l’alongcnt en la ferrant

P'‘'r les côtés ;
d’autres l’aplatiflent par le

Commet; d’autres enfin la rendent la plus

*^onde qu’ils jreuvent
;
chaque nation a des

préjugés difïérens fur la beauté ,
chaque

Iroinine a même fur cela les idées & Ibn

goût particulier; ce goût elt apparcm-

'rient relatif aux premières irnjueflions

Agréables qu’on a reçues de certains

objets dans le temps de i’enfimc’e, &
dépend peut-être jtlus de l’habitude &
du hafard que de la dilpofition de nos

Organes. Nous verrons lorfque nous trai-

k'rons du développement des Icns ,
fur

quoi peuvent être fondées les idées de

Iteauté en général que les yeux peuvent

lions donner.
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HISTOIRE naturelle
DE L' H O M M E.

De la Vieillejfe & de la Mort.

OUT change dans la Nature, tout

1 s’altère
,

tout pe'rit
; le corps de

rhoinme n’eft pas plutôt arrivé à (bu

point de perfedion qu’il commence à '

déchoir : le dépériflement efi: d’abortl ^

infenfible
,

il fe pafîè même plufieuri

années avant que nous nous apercevions

d’un changement confidérabie ; cepen-
dant nous devrions (èntir le poids de noS
années mieux que les autres ne peuvent
en compter le nombre, & comme ils

ne fe trompent pas fur notre âge en le

jugeant par les changeinens extérieurs,

nous devrions nous tromper encore
moins fur l’effet intérieur qui les produit,
fi nous nous obfervions mieux

, fi nouS '

nous flattions moins, & fi dans tout, les

aune^
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Autres ne nous jugeoient pas toujours

beaucoup mieux que nous ne nous
jugeons nous-mêmes.

Lorfcpe le corps a acquis toute fon
etendue en hauteur & en largeur par le

développement entier de toutes lès par-
ties

,
il augmente en .épailîèur

; le com-
tïtcncement de cette augmentation elt

^e premier point de fon dépériflèment

,

t^ar cette extenfion n’ell pas une conti-

ttuaiion de développement ou d accroil^

Peinent intérieur de chaque partie par

j^rquels le corps continueroit de prendre
plus d’étendue dans toutes Tes parties

Organiques, & par conféquent plus de
force & d’aélivité , mais c’efl: une lîmplc

addition de matière furabondante qui

®ufie le volume du corps & le charge

d’un poids inutile. Cette matière eft la

graillé qui furvient ordinairement à
trente-cinq ou quarante ans

,
& à mefore

t^ltt’eile augmente
, le corps a moins de

légèreté & de liberté dans lès mouve-
ttiens

, fos facultés pour la génération
diminuent

, fes membres s’appefantiflent,
d n’acquiert de l’étendue qu’en perdant
de la force & de l’adtivité.

Tome ly. P
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D’ailleurs les os & les autres partie;»

iblides du corps ayant pris toute leur

extenfion en longueur & en grolTeur

,

continuent d’augmenter en Iblidité ,
les

fucs nourriciers qui y arrivent , & qui

c'toient auparavant employés à en aug-

Kienier le volume par le développement

,

ne fervent plus qu’à l’augmentation de

îa malTe ,
en fe fixant dans l’intérieur de

ces parties ; les tncnrbranes deviennent

cartilagineules
,

les cartilages deviennent

ofleux
,

les os deviennent plus folides

,

toutes les fibres plus dures
, la peau Ce

defsèche ,
les rides fe forment peu à peu,

îcs cheveux blanchiffent
,
les dents toiu'

tent ,
le vifige le déforme, le corps Ce

courbe ,
&c. les premières nuances de cçt

état fe font apercevoir avant quarante ans >

elles augmentent jiar degrés affez lents

jufqu’à Ibixante, par degrés plus rapides

jufqu’à foixante & dix
;

la caducité com*

mence à cet âge de foixante &. dix ans,

elle va toujours en augmentant
;
la décré'

pitude fuit
,
& la mort termine ordinaire'

ment avant l’âge de quatre-vingt-dix oi*

j;çnt ans la vieilieffe & la vie.

Coiifidérons en particulier ces différent
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,
& de la même façon que nous

‘'vous examiné les caufes de i’origine

^ du développement de notre corps

,

^^îaminons auiiî celles de Ion dépérilîè-

•’ient & de fa deftrudion. Les os qui
les parties les plus foiides du corps

,

lie font dans le commencement que
des filets d’une matière dudile qui prend
peu à peu de la confillance Sc de la

dureté
;
on peut confidérer les os dans

îeur premier état comme autant de filets

^u de petits tuyaux creux revêtus d’une
*iiembrane en dehors & en dedans

; cette

double membrane fournit la fubfiance

n«i doit devenir olTeufê
,
ou le devient

^ile-même en partie
, car le petit inter-

'^alle qui eft entre ces deux membranes

,

c’eft-à-dire
,

entre le périofte intérieur

^ le période extérieur, devient bientôt

^ne lame offeulc : on peut concevoir
partie comment le fait la produdion

& l’accroiflemeni des os & des autres
parties foiides du corps des animaux

,

par la comparaifon de la manière dont
le forment le bois & les autres parties
foiides des végétaux. Prenons pour
Exemple une elpèce d’arbre dont le Jrois

Pi;
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conferve une cavité à Ton intérieur

,

çoinmé un figuier ou un fureau
,
&

comparons la {brmation du bois de ce

tuyau creux de lureau avec celle de l’os

de la cuille d’un animal
,
qui a de même

une cavité ; la première année , lorlque

le bouton qui doit former la branche

,

commence à s’étendre , ce n’elt qu’une

matière duèlile qui par Ton extenfioji

devient un filet herbacé
, & qui fe déve-

loppe fous la forme d’un petit tuyaU

rempli de moelle
;
l’extérieur de ce tuyau

elt revêtu d’une membrane fibreiife
, &

les parois intérieures de la cavité lont

aufli tapilfécs d’une pareille membrane ;

ces membranes , tant l’extérieure que
l’intérieure

,
font

,
dans leur très-petite

épailîèur, compofées de plufieurs plans

lliperpofés de fibres encore molles qui

tirent la nourriture nécelFaire à l’accroif-

lement du tout; ces plans intérieurs de

fibres fo durcifiènt peu à peu par le

dépôt de la sève qui arrive
,
& la pre-

mière année il le forme une lame ligneule
entre les deux membranes; cette lame eft

plus ou moins epaifle à proportion de

fa quanfité de sève nourricière qui a été
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pompée &. dépofée dans l’intervalle qui

Repaie la membrane extérieure de la

^Tiembrane intérieure ;
rirais quoique ces

^eux membranes foieni devenues bolides

^ ligncules par leurs furfaces intérieures,

*1165 confervent à leurs lurfàces exté-

'ieures de la Ibupleflê & de la dudilité

,

^ l’année fuivante
,

lorlque le bouton

^tii eft à leur fommet commun vient à

Prendre de l’cxtenfion ,
la sève monte

par ces fibres duètües de chacune de ces

"’einlKunes
,
& en le dépofiint dans les

Pbiiis intérieurs de leurs fibres
,
& même

'^''ns la lame ligneufe qui les fépare
,

plans intérieurs deviennent ligncujc

^oiiime les autres qui ont formé la pre-

'’iière lame ,
& en même temps ccite

Première lame augmente en denfité ;
il

fait donc deux couches nouvelles de

^ois
, l’une à la fice extérieure ,

& 1 autre

® la face intérieure de la jrremière lame
,

Oe qui augmente l’épailTeur du bois &
ïend plus grand l’intervalle qui fépare

les deux membranes duétiles
; l’année

Suivante elles s’éloignent encore davan-
*age par deux nouvelles couches de bois

t{ui le coiient corltre les trois premicies

,
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l’une à l’extérieur & l’autre à i’inte'rieur,

&. de cette manière le bois augmente
toujours en épaiflëur & en folidité ; la

cavité intérieure augmente aulli à me-
lure que la branche grofllt

,
parce qu.e

|

la membrane intérieure croît , comme i

l’extérieure
, à mefurc que tout le relie

s’étend, elles ne deviennent toutes deux
ligneules ciye dans la partie qui touc'se I

au bots déjà formé. Si l’on ne confidère
donc c{ue la petite branche qui a é.é

produite pendant la première année
, ou

bien fi l’on prend un intervalle entre
'

deux nœuds, c’elt - à-dire
, la produc-

tion d’une feule année
, on trouvera ciue

cette partie de ta branche conferve en i

grand la même figure qu’elle avoit en I

petit; les nœuds qui terminent & fépn-

rent les produétions de chaque année
,

marquent les extrémités de l’accroifiè-

ment de cette partie de la branche
, ces

extrémités Ibnt les points d’appui contre
lefquels le fait l’aélion des puilTances
qui fervent au développement & à
l’extenfion des parties contiguës qui fe

développent l’année fuivante; les bou-
tons fupérieurs poiilient & s’étendent en



'de THomme: '34I]

îeagifïànt contre ce point d appui
,
&

ferment une fecoitde partie de la branche,

de la même façon que s’elt formée la

première ,
& ainfi de fuite tant que la

Ijranche croit.

La manière dont fe forment les os

feroit afl'ez femblable à celle que je viens

de décrire ,
fi les points d’appui de 1 os

au lieu d’être à fes extrémités ,
comme

dans le bois ,
ne fe trouvoicnt au con-

traire dans la partie du milieu ,
comme

l'ous allons tâcher de le faire entendre.

Dans les premiers temps les os du foetus

ite font encore que des filets d une ma-

tière duétiie que l’on aperçoit aifement

&. dillinéVement à travers la peau &
les autres parties extérieures ,

qui font

alors extrêmement minces & tranfpa-

tentes : l’os de la cuifîe
,
par exemple

,

n’eft qu’un petit filet fort court qui
,

comme le filet herbacé dont nous venons

de parler ,
contient une cavité ; ce petit

tuyau creux efl fermé aux deux bouts

par une matière duâile
,
& il eft revêtu à

fa furface extérieure & à l’intérieur de fa

cavité
, de deux membranes compofées

dans leur épaiffeur de plufieurs plans de

P iiiji
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übres toutes molles & duc'lilcs
; à mefure

que ce petit tuyau reçoit des fucs nour-
riciers

, les deux extrémités s eloimicnt
de la partie du milieu, cette partie relie
toupitrs a la même place

, tandis que
îoutes les autres s’en éloignent peu à peu
des deux côtes

; elles ne peuvent s’eloi-
£ner dans cette direétion oppofee, làns
réagir fur cette partie du milieu ; les parties
qui environnent ce point du milieu ,prenne™ donc plus Je conMance,
de lolidile

, & commeneem à s’oflifieV ics
premières

: la pretnière lame o/feufe eft
bien

, comme la première lame lio-neufe
produite dans l’intervalle qui fémre les
deux membranes, c’eft-à-dire, entre
Je periolte extérieur & le périolle qui
tapille les parois de la cavité intérieure
mais elle ne s’étend pas

, comme la lame
ligneure,_dans toute la longueur de k
parue qui prend de l’extenfiL. L’inrer-
ralle des deux périolles devient ofleux

,
cl abord dans la partie du milieu de la lon-
gueur de l’os

, enfuite les parties quiavoi-
Jiiient le milieu Ibnt celles qui s’olïificnt
îandis que les extrémités de l’os & les n ir

'

«es qui aroifinent ces extrémités reüeiü
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*^U(f\iîes & Ipongieuies ;
& comme la

pariie du milieu elt celle cjui ell la pre-

>’iière olfificc
, & que quand une fois

^ne partie eft offifiée, elle ne peut plus

s’étendre ,
il n’elt pas poffible qu’elle

prenne autant de groll'eur que les autres :

partie du milieu doit donc etre la partie

plus menue de l’os ,
car les autres

parties & les extrémités ne Te durciflant

^lu’après celle du milieu ,
elles doivent

prendre plus d’accroilTement & de vo-

^bnic
, & c’efl; jrar cette railbn que la partie

milieu des os ell plus menue que

toutes les autres parties , & que les têtes des

qui le durcil^nt les dernières & qui

^Ont les parties les plus éloignées du milieu,

font auin les parties les plus groflcs de

fos. Nous pourrions fuivre plus loin

'‘Stte théorie fur la figure des os ,
mais

pour ne pas nous éloigner de notre

principal objet
, nous nous contenterons

d’oblêrver qu’indépendamment de cet

accroilTement en longueur c|ui fe ftit,

comme l’on voit, d’une manière diffé-

rente de celle dont fe fltit l’accroiflement

du bois , f’os prend en même temps un

accroilTement en grolîeur c^ui s’opère à
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peu près de la même manière que celui

du bois
,

car la première lame olîèufe

eft produite par la partie intérieure du
périofte

,
& lorfque cette première lame '

ofTeufe eft formée entre le périofte in- i

térieur & le périofte extérieur
, il s’en

forme bientôt deux autres c[ui fe collent ^

de chaque côté de la première, ce cjui

augmente en même temps la circonfë-
|

rencc de l’os & le diamètre de fa cavité
,

|& les parties intérieures des deux périoftcs I

continuant ainfi à s’oflifier
, l’os continue i

à groflir par l’addition de toutes ces

couches olleulès produites par les pé-
j

rioftcs
,
de la même façon que le bois

grofllt par l’addition des couches ligneules

produites par les e'corces.

Mais lorfque l’os eft arrive' à Ibn déve-
loppement entier, lorfque les périoftes

ne fburniflènt plus de matière dudile
capable de s’oftifier

, c« qui arrive lorfque

i’animal a pris fbn accroiftement en entier,

alors les fucs nourriciers qui étoient
employés à augmenter le volume de
i’os ,

ne fervent plus qu’à en augmenter
la denfité

;
ces fucs fe dépofent dans l’in-

térieur de l’os, il devient plus folide,
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pïus mafflf, plus pelant fpécifiquement

,

Comme on peut le voir par la pelameur

& la folitlité des os d’un boeuf, comparées

à la peliinieur Sc à la lolidité des os d’uil

Veau & enfin la llibftance de l’os devient

avec ic temps fi compare qu’elle ne peut

plus admeiirc les lues néceilaires a cette

clpèee de circulation qui ftit fa nutiition

fie ces jtarties , dès - lors cette fubllance

fie i’os doit s’altérer, comme le bois

fi’un vieil arbre s’altère lorfqu’il a une

fi^is acquis toute la (olidite
;

cette alte—

î'ation dans la fubllance même des os

cft une des premières caufes qui ren-

fient nécelTaire le déperifl’ement de notre

corps.

Les cartilages
,
qu on peut regarder

Comme des os mous & imparftits ,
reçoi-

vent
,
comme les os ,

des lues nourriciers

qui en augmentent ]teu à peu la denfité ,

ils deviennent plus (blides à melure qu’on

avance en âge
,
& dans la vieiilelîè ils fè

durciflent prefque julqu’à l’oflification

,

ce qui rend les mouvemens des jointures

du corps très - difficiles ,
& doit enfin

nous priver de l’ufage de nos membres ,

& produire une ceflation totale du
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gouvernent extérieur
, féconde caufé trcS-

îmmédiate & très-nécefliiire d’un dépé-
riflément plus lénfibie & plus marqué
que le premier

,
puifqu’il le maniféÜc

par la cefUuion des fondrions extérieures
«Je notre corps.

Les membranes dont la fubftance a
bien des chofes communes avec celle des
cartilages

,
prennent auffi à mefure qu’on

de denfité & de
fecherefle

;
par exemple

, celles qui en-
vironnent les os, ceffent d’être dudriles de
bonne heure

; dès que i’accroifîément du
corps eft achevé, c’elt-à-dire

, dès l’âge
«le dix-huit ou vingt ans

, elles ne peu-
vent plus s étendre

, elles commencent
donc à augmenter en folidiié, & conti-
nuent à devenir plus denfes à mefure
qu’on vieillit: il en eft de même des
fibres qui compofent les mufeies & la
chair, plus on vit, plus la chair devient
dure; cependant a en juger par l’attou-
chement extérieur

, on pourroit croire
que c’eft tout le contraire

, car dès qu’on
a pafTé l’âge de la jeunefle, il femble
que la chair commence à perdre de fa

iraichéUT & tic là ièrnicte, (Sc à mefure
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(ju’on avance en âge il paroit qu elle de-

vient toujours plus molle. Il faut fiire

attention que ce n'eft pas de la chair ,

mais de la peau que cette apparence dé-

pend ;
lorfque la peau efl; Isien tendue ,

comme elle l’eft en effet tant que les chairs

& les autres parties prennent de l’aug-

mentation de volume, la chair, quoique

moins folide c[u’elle ne doit le devenir

,

paroît ferme au toucher, cette fermeré

commence à diminuer lorfque la graifle

recouvre les chairs, parce que la graiffe,

fur - tout lorfqu’elle eft trop abondante ,

forme une efpèce de couche entre la chair

& la peau ;
cette couche de graifle que

recouvre la peau ,
étant beaucoup plus

molle que la chair fur laquelle la peau

portoit auparavant ,
on s aperçoit au

toucher de cette différence ,
& la chair

paroît avoir perdu de la fermeté ;
la peau

s’étend & croît à mefure que la graiffe

augmente ,
&. en fuite pour peu qu’elle

diminue
,

la peau fe pliffe & la chair

paroît être alors fade & molle au toucher :

ce n’eft donc pas la chair elle-même qui

fè ramollit
, mais c’eft la peau dont elle

eft couverte
,

qui n’ctant plus affez
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tendue
, devient molle

; car la chair prend
toujours plus de dureté à melure qu’on
avance en âge

, on peut s’en afîurer par
la coznparailon de la chair des jeunes
animaux avec celle de ceux qui font

vieux
, l’une eft tendre & délicate, &

l’autre eft fi sèche & fi dure qu’on ne
peut en manger.

La peau jaeut toujours s’étendre tant
que le volume du corps augmente, mais
lorfqu’ii vient à diminuer elle n’a jias tout
le relîbrt qu’il faudroit pour fe rétablir

en entier dans fon premier état, il relie

alors des rides & des plis qui ne s’effacent

plus
; les rides du vifage dépendent en

partie de cette caufe
, mais il y a dans leur

pro luèlton une elpèce d’ordre relatif à
la forme

,
aux traits & aux mouvemens

habituels du vifigc. Si l’on examine bien
le vifage d un homme de vingt- cinq ou
trente ans

, on pourra déjà y découvrir
l’origine de toutes les rides qu’il aura
dans la vieillelîê

,
il ne faut pour cela que

voir le vilâge dans un état de violente
action

,
comme eft celle du ris

, cles

pleurs
,
ou feulement celle d’une forte

grimace
,

tous les plis qui fe formeront



'de fHomme: 3 5
il

dans ces différentes actions ,
feront uii

jour des rides ineffaçaljles ;
ei|es fuivent

cn effet la difpofilion des mulcies ,
& fe

gravent plus ou moins par l’habitude plus

ou moins répétée des mouvemens qui en

déirendent.

À mefure qu’on avance en âge tes os,

îes cartilages, les membranes, la chair

,

la peau & toutes les fibres du corps ,
de-

viennent donc plus folides
,

plus dures

,

plus sèches ,
toutes les parties fe retirent

,

le reffèrrent ,
tous les mouvemens de-

viennent plus lents
,
plus difficiles ,

la

circulation des fluides fe fait avec moins

de liberté ,
la tranl'piration diminue ,

les

fécrétions s’altèrent ,
la digeftion des ali-

înens devient lente & laborieufe ,
les lues

nourriciers font moins abondans, & ne

pouvant être reçus dans la plupart des

fibres devenues trop foibles ,
ils ne fer-

vent plus à la nutrition ;
ces parties trop

folides font des parties déjà mortes, puil-

qu’elles ceflent de le nourrir; le corps

iiieurt donc peu a peu & par paiües

,

fon mouvement diminue par degres ,
la

vie s’éteint par nuances fucceffives ,
& 1*

mort n’eft que le dernier terme de cette



s 5^ HiJJoke Naturelle

fuite de degres, la dernière nuance de
la vie.

Comme les os
,
les cartilages

, les muf-
cles & toutes les autres parties qui com-
polènt le corps

,
font moins folides &

plus molles dans les femmes que dans les

hommes, il faudra plus de temps pour
que ces parties prennent cette folidité

qui caufe la mort
, les femmes par confè-

queiii doivent vieillir plus que les hommes ;

c efl auffi ce qui arrive
, & peut

j

obferver
,
en confultant les tables qu'on

a faites fur la mortalité du genre humain
,

que quand les femmes ont pafie un ccr-
|

tain âge
, elles vivent cnfuite plus long-

temps que les hommes du même âge :

on doit auffi conclure de ce que nous
avons dit, que les hommes qui font en
apparence plus foibles que les autres, &
qui approchent plus de la conflitution
des femmes

, doivent vivre plus long-
temps que ceux qui paroifTent être les

plus forts & les plus robuftes
; & de

meme on peut croire que dans l’un &
l’autre fexe les perfonnes qui n’ont achevé
de prendre leur accroiffement que fort

tard
,

font celles qui doivent vivre le
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, car clans ces cleux cas les os
,

les

Cartilages & toutes les fibres arriveront

plus tard à ce degré de tolidité c[ui doit

produire leur deltruétion.

Cette caufe de la mort naturelle eft

générale & commune à tous les animaux ,

^ même aux végétaux ;
un chene ne

périt tjue parce que les parties les plus

^Uciennes du bois
,
qui iont au centre ,

deviennent fi dures & fi compares

ciu’elles ne peuvent plus recevoir de

Nourriture
;

l’humidité qu’elles contien-

Nent n’ayant plus de circulation & la’étanî

pas remplacée par une sève nouvelle,

ficrrnente
,

le corrompt & altère peu à

peu les fibres du bois ,
elles deviennent

rouges
,

elles le déforganifent ,
enfin,

elles tombent en pouffière.

La durée totale de la vie peut Ce

Niefurer en quelque façon par celle du
temps de l’accroilTemcnt

;
un arbre ou un

animal qui prend en peu de temps tout

Ion accroiflement
,

périt beaucoup plus

tôt qu’un autre auquel il faut plus de temps

pour croître. Dans les animaux
,
comme

dans les végétaux
,
raccroifleiucnt en hau-

teur eft celui ejui efl; achevé le premier ;
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un chêne ceffe de grandir long - temps

avant qu’il ccfle de grofFu' : l'homme
croît Cit hauteur julqu’à feizc ou dix-

huit ans
, & cependant le développement

entier de toutes les parties de (bn corps

en grofleur n’ell: achevé qtt’à trente ans :

ies chiens prennent en moins d’un an leur

accroiiîemem en longueur, & ce n’cfl: que
dans la tèconde année qu’ils achèvent
de prendre leur groff'eur. L’homme qui
eft trente ans a croître

,
vit quatre-vingt-

dix ou cent ans
;

le chien qui ne croit

que pendant deux ou trois ans
, ne vit

auffi que dix ou douze ans, il en eft de

même de la plupart des autres animaux

,

îes poifTons qui ne celTent de croître

qu’au bout d’un très - grand nombre
d’années, vivent des fièclcs, &, comme
nous l’avons déjà inftnué

, cette longue
durée de leur vie doit dépendre de la

conftitution particulière de leurs arêtes

,

qui ne prennent jamais autant de folidité

que les os des animaux terreftres. Nous
examinerons dans l’hiftoire particulière des
animaux, s’il y a des exceptions à cette

efpèce de règle que fuit la Nature dans la

proportion de la durée de la vie à celle dç
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î ‘iccroifîemcnt ,
& fi cw effet H eft viai

nue les corbeaux & les cerfs vivent ,

eoinine on le prétend ,
un fi grand

Uonibre d’années; ce rju’on peut dire en

général ,
c’eil cpie les grands animaux

'Vivent plus long -temps que les petits,

parce qu’ils font plus de temps à croître.

Les caufes de notre dcftruaion lont

donc nécefiaires & la mon cil inévitable.

Il ne nous eff p-as plus poliiblc d en

'’cculer le terme fatal que de changer

les loix de la Nature. Les idées que quel-

tlües vifionnaires ont eues llir la poflibi-

lùé de perpe'tuer la vie par des remèdes,

^Uroient dû périr avec eux ,
fi 1 amour

Ptopre n’augmentoit pas toujours la cré-

dulité au point de fe perfuader ce qu il y

niême de plus impüffîble ,
& de douter

de ce qu’il y a de plus vrai ,
de plus reel

^ de plus confiant ;
la panacée ,

t[uelle

^u’en fut la compofnion 5
ia transfuiion

du fang & les autres moyens ([ui ont été

propofés pour rajeunir ou immortalifer

Corps
,

font au moins auffi chime-

fiques que la fontaine de jouvence eft

fabuieufe.

Lorfque le corps efl bien conftittté j
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peut-être eft-ii poflible de le faire duref
quelques années de plus en le ménageant ;

il fe peut que la modération dans les

pafiions
, la tempérance & la fobriété

dans les plaifirs contribuent à la durée de
la vie

, encore cela même paroît - il fort

douteux: i! efl: peut-être nccefiàire que le

corps fifîe remjrioi de toutes les forces,

qu’il confoniine tout ce qu’il peut con-
fommer, qu’il s’exerce autant qu’il en ell
capable, que gagnera-t-on dès-lors par
la diette & par la privation ! Il y a des
hommes qui ont vécu au-delà du terme
ordinaire

, & ,
lans parler de ces deux

vieillards dont il eft fait mention dans les

Tranlàétions Philolophiques
, dont l’un a

vécu cent loixante & cinq ans, & l’autre

cent quarante - quatre
, nous avens un

grand nombre d’exemples d’hommes qui
ont vécu cent dix

, & même cent vingt
ans

; cependant ces hommes ne s’étoient

pas plus tnénagés que d’autres
,
au con-

traire il paroit que la plupart étoient des
payfans accoutumés aux jilus grandes
fitigues

, des chafl'eurs
, des gens de tra-

vail ,
des hommes en un mot qui avoient

etnployé toutes les forces de leur corps

,
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en avoient même abufé

, s’il efl

Pofîible d’en abufer auirement que par

l’oiliveté & la débauche coniinuelle.

D’ailleurs , fi l’on fait réflexion que
D’Européen ,

le Nègre, le Chinois, l’Amé-
dcain, l’homme policé, l’homme fauvage,

De riche, le pauvre
,

l’habitant de la ville,

eelui de la campagne, fl difïerens entre

eux par tout le relie
,

le reflèmblent a

eet égard, & n’ont chacun cjue la même
luefure

,
le même intervalle de temps à

parcourir depuis la naiilance à la mort
;

sue la diftérence des races
, des climats

,

des nourritures ,
des commodités , n’en

fait aucune à la durée de la vie
;
que les

Dtommes qui ne fe nôurriflènt que de

chair crue ou de poiflbn fec , de fagou

ou de riz
,
de caflave ou de racines

,

''ivent aufli long-temps que ceux qui le

Uourriflent de pain ou de mets' préparés
;

on reconnoîtra encore plus clairement

que la durée de la vie ne dépend ni des
habitudes

,
ni des mœurs

, ni de la qualité

des alimens
,
que rien ne peut changer

les loix de la mécanique
,
qui règlent le

nombre de nos années, & qu’on ne peut

guère les altérer que par des excès dç
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nourriture ou par de trop grandes diètes-

S’ii y a quelque différence tant toit

peu remarquable dans la durée de la vie ,

il femble qu’on doit l’attribuer à la qualité

de l’air
; on a obfervé que dans Iss pays

élevés il le trouve communément plus de

vieillards que dans les lieux bas
; les mon'

tagnes d’Écofle, de Galies, d’Auvergne,

de Suifle ,
ont fourni plus d’exemples de

vieillelîes extrêmes que les plaines de

Hollande, de Flandre
, d’Allemagne & de

Pologne
;
mais à prendre le genre humain

en général
,

il n’y a
,
pourainfi dire

, au-

cune différence dans la durée de la vie ;

l’homme qui ne meurt point de maladies

accidentelles
,

vir par- tout quatre-vingt-

dix ou cent ans ; nos ancêtres n’ont pas

vécu davantage ,
& depuis le fiècle de

David ce terme n’a point du tout varié. I

Si l’on nous demande pourquoi la vie ,

des premiers hommes étoit beaucoup
plus longue

,
pourquoi ils vivoient neuf

cents
, neuf cents trente

,
ôc jufqu’à neur

cents Ibixantc & neuf ans, nous jjourrionS

peut-être en donner une railbn
, en dilLnt

que les productions de la terre dont ils

failbient leur nourriture
, étoient alors
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â’une nature diffe'rente de ce qu’eile»

font aujourd’hui ,
ia furface du globe

devoir être comme on l’a vu ^ Volume I,

’l'hmie de la Terre)

,

beaucoup moins

folide & moins compade dans ics pre-

ïniers temps après la création
,
qu’elle ne

l’eft aujourd’hui ,
parce que la gravité

ït’agifîant que depuis peu de temps
,

les

îriatières terreftres n’avoient pu acquérir

en aufTi peu d’années la conîiltance & la

Solidité (lu’eües.ont eues depuis ;
les pro-

dirdions de la terre dévoient être analo-

gues à cet état
,
la furfiice de la terre étant

înoins compade ,
moins sèche , tout ce

qu’elle produifoit devoit être plus dudile,

plus fouple
,
plus fufceptible d’extenfion ;

11 fe pouvoir donc que l’accroiflement de

toutes les produdions de la Nature
,
&

tnême celui du corps de l homme ,
ne le

fît pas en auffi peu de temps qu il fe fait

aujourd’hui
;

les os ,
les mufcles ,

<Scc.

confervoient ])eut-être plus long-temps

leur dudilité & leur molle/lè
,
parce que

toutes les nourritures étoient elles-mêmes

plus molles & plus dudlles
; dès - lors

toutes les parties du corps n’arrivoient à

leur développement entier qu’après un
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grand nombre d’annces
, la gc'ne'ration

ne pouvoir s’opérer par conféqueiit

qu’après cet accroifleirient pris en entier >

ou prerque en entier
,

c’eft-à-dire
,

à

cent vingt ou cent trente ans, & la durt'e
j

de la vie étoit proportionnelle à celle du
temps de l’accroiflêment , comme elle

l’eft encore aujourd’hui ; car en fiip-

pofant que l’âge de puberté des premiers
hommes , 1 âge auquel ils commençoient
a pouvoir engendrer

, fût celui de cent
trente ans

,
i âge auquel on peut engen-

drer aujourd’hui étant celui de quatorze
ans, il le trouvera que le nombre deS

années de la vie des premiers hommes &
de ceux d’aujourd’hui lèra dans la même
proportion

,
puifqu’en multipliant cha-

cun de ces deux nombres par le même
nombre, par exemple, par fept, on verra
que la vie des hommes d’aujourd’hui
étant de quatre - vingt - dix - huit ans,
celle des hommes d’alors devoir être de
neuf cents dix ans

;
il le peut donc que 1*

durée de la vie de l’homme ait diminué
peu a peu à melure que ia furfîice de la i

terre a pris plus de folidiié par l’adion
'

continuelle de la pefanteur, & que les
j

fièclcs I
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ïjèclesqu! Ce font écoulés depuis la créa-
tion juiqu’à celui de David, ayant fuffi

pour faire prendre aux matières terreftrcs

*OLue la folidité qu’elles peuvent acquérir

par la prelîion de la gravité
, la furfice

de la terre foit depuis ce temps -là denieu-
fée dans le même état

,
qu’elle ait acquis

dès-lors toute la conlîftance qu’elle devoir

3Voir à jamais, & que tous les termes de

l’aceroiiîêment de lès produèlions aient

'té fixés aufli-bien que celui de la durée
de la vie.

Indépendamment des maladies acci-

dentelles qui peuvent arriver à tout âge,

^ qui dans la vieillelîe deviennent plus

dangereulès & plus fréquentes , les vieil-

l^trds font encore fujcts à des infirmités

ttaturelles
,
qui ne viennent que du dépé-

dflement & de l’afFaiffèment de toutes

parties de leur corps
; les puiflances

^ufculaires perdent leur équilibre, la
tete vacille

, la main tremble, les jambes
font chancelantes, la fenfibilité des nerfs
diminuant

,
les fens deviemtem obtus

, le
toucher même s’émoufTe

,
mais ce qu’on

doit regarder comme une très - grande
infirmité

, c’efl que les vieillards fort

Tome IVf Q
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âo-és font ordinairement inhabiles à I«1

génération
;
cette impuiffance peut avoif

deux caufes toutes deux fuffifantes pouf

Ja produire ,
i’une efl: le défaut de tenfion

dans les organes extérieurs, & l’autre

l’altération de la liqueur lémmale. Le

défaut de tenfion peut aifément s’expli-

quer par la conformation & la texture

de l’organe même ,
ce n’eft

,
pour ainll

dire, qu’une membrane vide , ou du

moins qui ne contient à l’intérieur qu’uU

tilTu cellulaire & fpongieux, elle prête»

s’étend & reçoit dans les cavités inté-

rieures une grande quantité de fang qui

produit une augmentation de volunifi

apparent & un certain degré de tenfion!

l’on conçoit bien que dans la jeunefie

cette membrane a toute la fouplefi®

requife pour pouvoir s’étendre & obéit

aifément à l’impulfion du fang
, & qu®

pour peu qu’il foit porté vers cette partit

avec quelque force
,

il dilate & développé

aifément cette membrane molle & flexible»
^

mais à mefure qu’on avance en âge»

elle acquiert, comme toutes les autres

parties du corps, plus de folidité, ell^

p&rdde fa fouplell'e & de fa flexibilité i
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^^s-îors, en fuppofànt même que l’im-
Pulfion du fang fe fît avec la même
*orce que dans la jeuneiïe, ce qui eft

^ne autre queftioii que je n’examine
point ici, cette impuiîîon ne feroit pas
^Ofïifante pour dilater aufli aifément cette

^’iembrane devenue plus folide, & qui
P^t- conféquent réfifte davantage à cette

du làng
; & iorfque cette mem-

“fane aura encore pris plus de folidité

^ de fechereflè, rien ne fera capable

déployer fes rides 6( de lui donnet
état de gonflement & de tenfioii

^^ceflliire à l’adte de la génération,

f.
i’égard de l’altération de la liqueur

^‘ninale
,
ou plutôt de fon infécondité

'^aris la vieillelîe ,
on petit aifément con-

^^voir que la liqueur féminale ne peut
prolifique que lorfqu’elle contient

exception
, des molécules organiques

envoyées de toutes les parties du corps;
, comme nous l’avons établi

, la
Produélion du plus petit être organile

,

‘einblable au grand fVoyei ci-devant
^^apltres II, III, à-c.), ne peut fe

que par la réunion de toutes ces
•nolécules renvoyées de toutes les parties

Qij
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du corps de l’individu; mais dans fei

vieillards fort âgés, les parties qui, comme
Jes os, les cartilages, &c. font devenues

trop folides
, ne pouvant plus admettre

de nourriture, ne peuvent par confé-

quent s’afllmiler cette matière nutritive

,

ni la renvoyer après l’avoir modelée

rendue telle qu’elle doit être. Les os &
les autres parties devenues trop folides ne

peuvent donc ni produire ni renvoyer
des molécules organiques de leur efpèce,

ces molécules manqueront par confé-

quent dans la liqueur féminale de ceS

vieillards, & ce défuit fuffit pour l^

rendre inféconde; puifque nous avorté

prouvé que pour cjue la liqueur (emiiial^

foit prolifique, il ell nécelTaire c(u'eil^

contienne des molécules renvoyées à(

toutes les parties du corps
, afin quf

toutes ces parties puilTent en effet 1^

réunir d’abord & le réalilcr enfuite ai*

moyen de leur développement.

En fuivant ce raifonnement qui

paroît fondé , & en admettant la fuppO'

fîtion que c’efi en efîët par l’ableiice dr*

molécules organiques qui ne peuvent êtr<'

renvoyées de celles des parties qui fo***
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devenues trop foiides
,
que la liqueur

Séminale des hommes fort âge's celfe

d’être prolifique
,
on doit penfer que ces

îUolêcuIes qui nianc[ueiit
,
peuvent etre

quelquefois remplacées par celles de la

femelle Hoyei ci-devant chap. X) fi elle

«fl: jeune ,
& dans ce cas la génération

s’accomplira, c’eft auffi ce qui arrive.

Les vieillards décrépits engendrent , mais

^'arement, & lorfqu’ils engendrent ils ont

^uoins de part que les autres hommes à

Lur propre produdlion ; dc-ià vient auiîx

que de jeunes perfonnes qu’on marie

®vec des vieillards décrépits, & dont la

tî'ille eft déformée, produifent fouvent

des monflres ,
des enfans contrefaits

,

plus défectueux encore que leur père
;

mais ce n’eft pas ici le lieu de nous

dtendre fur ce fujet.

La plupart des gens âgés périlîeiit par

feorbut
, l’hydropifie ,

ou par d’autres

Uialadies qui fembient provenir du vice

du fang, de l’altération de la lymphe,

&c. Quelque influence que les liquides

Contenus dans le corps humain puiffent

3 voir fur fon économie, on peut penfer

tjue CCS liqueurs n’étant que des parties
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paflives & divifées, elles ne font qu’ob^?
à l’impulfion des folides qui font les

vraies parties organiques & adives
,
def-

(quelles le mouvement
, la qualité

, &
même la quantité des liquides doivent

dépendre en entier; dans la vieillelTe le

calibre des vai/Teaux le refferre
, le rcflort

des mufcles s’afFoiblit, les filtres fécré-

torres s’obfiruent , le lîing, la lymjahe

& les autres humeurs doivent par
conféquent s’épaiffir, s’altérer, s’exlra-

valêr (& produire les fymptemes des

différentes maladies qu’on a coutume de
rapporter aux vices des liqueurs, comme
à leur principe, tandis que la piemière
caufè eft en effet une altération dans les

folides
,
produite par leur déjiérifTement

naturel
, ou par quelque léfion & quelque

dérangement accidentels. Il efl vrai que
quoique le mauvais état des liquides

provienne d’un vice organique dans les

folides, les effets qui réfultent de cette

altération des liqueurs , fe manifeffent par
des Tymptômes prompts <Sc menaçans y
parce que les liqueurs étant en conti-

nuelle circulation & en grand mouve-
Kient; pour peu qu’elles deviennent
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Gagnantes par le trop grand rétréciflê-

irient des vaifTeaux ,
ou fpie par leur relâ-

chement forcé elles le répandent en s ou-

vrant de fàulTes routes ,
elles ne peuvent

manquer de (ê corrompre & d’attaquef

en même temps les parties les plus foibles

des folides, ce qui produit fouyent des

*tiaux fans remèdes ;
ou du moins ches

Communiquent leur mauvaile qualité a

toutes les parties folides qu’elles abreuvent.

Ce qui doit en déranger le tilîu & en

changer la nature; ainfi les moyens de

dépériflement le multiplient, le mal inte-*

tieur autnnente de plus en plus & amène

à la hâte* l’inflant de la deftruâion.

Toutes les caufes de dépérilTcment

que nous venons d’indiquer ,
agilTent

continuellement fur notre être muériel

& le conduifent peu à peu à fa dillolu-

tion
; la mort ,

ce changement d état lï

marqué
,

fi redouté ,
n’eft donc dans la

K antre que la dernière nuance d’un état

précédent ;
la fucceffion nécellaire du

dépériflement de notre corps amène ce

degré, comme tous les autres qui ont

irrécédé ; la vie commence à s’éteindre

long - temps avant qu’elle s’éteigne

Q hij
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entièrement
,
& dans le réel il y a peut-êtré

plus loin de la caducité à la jeunelîè
,

que delà décrépitude à la mort, car on
ne doit pas ici conlxdérer la vie comme
une clîole ablblue

, mais comme une
quantité fufceptible d’augmentation & de
diminution. Dans l’inftant de la forma-
tion du foetus

,
cette vie corporelle n’eft

encore rien ou prelque rien
,
peu à peu

elle augmente
, elle s’étend, elle acciuiert

de la confiftance à mefure «ue le corps
croît, fe développe & fe fortifie; dès
qu il commence à dépérir, la quantité de
vie diininue; enfin Jorfqu’il fe courbe,
le delseche & s affiiille

, elle décroît
,

elle le relîêrre
, elle le réduit à rien

,

nous commençons de vivre par degrés
Sc nous finillons de mourir comme nous
commençons de vivre.

Pourquoi donc craindre la mort
, fi

ion a alTez bien vécu pour n’en pas
craindre les fuites! pourquoi redouter
cet inftant, puilqu’il ell préparé par une
infinité d’autres infians du même ordre
puifque la mort ell auffi nanirelle que
ia vie

, & que l’une & l’autre nous arri

yent de la même façon fans que nous
(
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le fentions, fans que nous puiffions

ïious en apercevoir î
qu’oii inierrogc les

Médecins & les Miirillres de lEgliie,

Accoutumés à oblerver les adions des

Hiourans ,
& à recueillir leurs derniers

Emimens ,
ils conviendront qu’à l’excep-

don d'un très-petit nombre de maladies

Aiguës, où l’agitation caufée par des

^louvemens convulfifs fcmble indiquer

Es fouflfrances du malade ,
dans toutes

Es autres on meurt tranquillement,

doucement & Eus douleurs ;
& meme

ces terribles agonies effraient plus les

dpedateurs, qti’elies ne tourmentent le

Malade; car combien n’en a-t-on pas

"Vu qui
,
après avoir été à cette derniere

extrémité
,
n’avoient aucun fouvenir de

Ce qui s’étoit palTé
,
non plus que de ce

cju’ils avoient lenti! ils avoient réelleméiit

ceflé d’être pour eux pendant ce temps ,

puifqu’ils font obligés de rayer tlu

nombre de leurs jours tous ceux qu ils

ont pafîés dans cet état, duquel il ne leur

relie aucune idée.

La plupart des hommes meurent donc

fans le favoir
,
&. dans le petit nombre de

ceux qui contervent de la connoiflance

Q V
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jufqu’au dernier foupir ,
il ne s en trouva

peut-être pas un qui ne conferve en

même temps de l’efpérance , & qui ne fe

flatte d’un retour vers la vie î la Nature a,

pour le bonheur de l’homme ,
rendu ce

fentiment plus fort que la raifon. Uri

malade dont le mal eft incurable
,
qui

peut juger (on état par des exemples

fréquens & familiers
,

qui en eft averti

par les mouvemens inquiets de fa famille,

par les larmes' de fes amis
,
par la conte-

nance ou l’abandon des Médecins
,
n’era

eft pas plus convaincu qu’il touche à

fa dernière heure ;
l’intérêt eft fl grand

qu’on ne s’en rapporte qu’à foi
,
on n’en

croit pas les jugemens des autres
,
on les

regarde comme des alarmes peu fondées;

tant c[u’on fc lent & qu’on pcnfe
,
on

ne réfléchit ,
on ne raifonne que pour

loi , & tout eft mort que l’elpérance vit

encore.

Jetez les yeux fur un malade qui

vous aura dit cent fois qu’il fe fent attaqué'

à mon
,

qu’il voit bien qu’il ne peut

pas en revenir
,

qu’il eft prêt à expirrer,.

examinez ce qui fe pafle lur fou vifage

îoïlque par zèle 9U par indifcréiioii
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qu£Îcjii\in vient à lui annoncer que (a

tined prochaine en effet; vous le verrez

changer comme celui d’un homme auquel

on annonce une nouvelle imprévue ;
ce

malade ne croit donc pas ce qu’il dit

lui-même, tant il elt vrai n’eft

nullement convaincu qu’il doit mourir ;

il a feulement quelque doute
,
quelque

inquiétude fur fon état ,
mais il craint

toujours beaucoup moins qu’il n elpere ^

&. fi l’on ne réveilloit pas fes frayeurs par

ces trilles foins & cet appareil lugubre

qui devancent la mort
,

il ne la verroit

point arriver.

La mort n’eft donc pas une chofe auffi

terrible que nous nous l’imaginons ,
nous

la jugeons mal de loin, c’eft un fpeflre

qui nous épouvante à une_ certaine dif-

lance, & qui dilparoît lorlqu’on vient a

en approcher de près
,
nous n en avons

donc que des notions faufles, nous 1»

regardons non- feulement comme le plus

grand malheur ,
mais encore comme ua

mal accompagné de là plus vive- douleur

& des plus pénibles angoiftes
;

nous-

avons même cherché a groliir dans

Unaginatioa ces funeftta images a*
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augmenter nos craintes en raifonnant fur

ia nature de la douleur. Elle doit être

extrême, a-t-on dit, lorfque l’ame fe

lepare du corps
,

elle peut aulli être de

très -longue duree, puifque le temps

n’ayant d’autre inefure que la fucceflion

de nos idées
,
un inftant de douleur

Irès-vive pendant lequel ces idées fe

fucccdent avec une rapidité propor-

tionnée à la violence du mal
,
peut nous

paroître plus long qu’un fiècle pendant
lequel elles coulent lentement & relative-

ment aux lèntimens tranquilles qui nous
afFeélent ordinairement. Quel abus de la

Philofophie dans ce raifonnement ! il ne
mériteroit pas d’être relevé s’il étoit lâns

conféquence, mais il influe fur le malheur

du genre humain; il rend l’afpeél de

la mort mille fois plus affreux qu’il ne
peut être, & n’y eût-il qu’un très-petit

nombre de gens trompés par l’apparence

fpécieufe de ces idées, il feroit toujours

utile de les détruire & d’en faire voir la

fauflèté.

Lorfque l’ame vient à s’unir à notre

corps ,
avons-nous un plaifir exceflîfj

ime joie vive 6c prompte qui nous
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trsnfborfe & nous ravlfïeî non
,

cette

union fe fait fans que nous nous en aperce-

vions, ia défunion doit s’cn faire de même

fans exciter aucun lentiment
,
quelle raifon

a-t-on pour croire que ia fépaiation de

i’ame & du corps ne puiffe fe fiirc fans

une douleur extrême! quelle caule peut

produire cette douleur ou foccafionner l

la fera-t-on réftder dans famé- ou dans

le corps! la douleur de famé ne peut

être produite que par la penlêè ,
celle du

corps eli: toujours proportionnée à la

force & à fa foiblelTe ;
dans l’inllant de

ia mort naturelle le corps e(l plus foible

que jamais ,
il ne peut donc éprouver

qu’une très-petite douleur ,
fi meme il

en éprouve aucune.

Maintenant fuppofons une mort vio-

lente ,
un homme, par exemple, dont

ia tête cil emportée par un boulet de

canon ,
fouffre-t-il plus d’un mitant .

a-t-il dans l’intervalle de cet mitant

une fuccelTion d’idées affez rapides pour

que cette douleur lui paroifle durer une

heure ,
un jour ,

un fiècle ;
c eft ce qu il

faut examiner. .
,

,

J’avoue cjuc la fucceffion de nos idecî
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«il en effet
,
par rapport à nous

, la fêuîe

meiure du temps; & que nous devons ie

trouver plus court ou plus long , feloa

que nos idées coulent plus uniformé-
ment ou le croifent plus iriécrulièrenient,.

mais cette inefure a une unité dont la

grandeur n’eft point arbitraire ni indé-

finie , elle eft au contraire déterminée

par ia Nature même, & relative à notre
organifaiion : deux idées qui fê fuccè-
deiit ,

ôu qui font feulement differentes

I une de 1 autre
, ont neceffairement entre

elles un certain intervalle qui les fépare
;

quelque prompte que foit la penlée , if

faut un petit temps pour qu’elle foit

fuivie d’une autre penlée; cette fuccef-

fjon ne peut fe faire dans un inllant

indivifible
; il en cft de même du fenti-

ment, il fiut un certain temps pour
paflér de la douleur au plaifir, ou même
d une douleur a une autre douleur ;

cet

intervalle de temps qui fépare néceflai-

rement nos penlées
, nos feniimens

,
eft

i unité dont je parle
, il ne peut être

ni extrêmement long, ni extrêmement
court, il doit même être à peu près égal

dan;» fa. dtyêe; puiltju’çlle dépend de^Ia
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nature de notre ame & de Torganifatiorï

de notre corps dont les mouvemens ne

peuvent avoir qu’un certain degré de

vîteflé déterminée; il ne peut donc y

avoir dans le même individu des fuccet-

fions d’idées plus ou moins rapides au

dearé qui Ceroit nécelTaire pour prodmre

ceue différence énorme de duree
,
qut

d’une minute de douleur feroit un üecle,.

un jour., une heure.

Une douleur très - vive
,
pour peu^

qu’elle dure ,
conduit à l’évanouiffement

ou à la mort ,
nos organes n’ayant

qu’un certain degré de force ,
ne peuvent

réfiaer. que j^endant un certain temps

à un certain degré de doulair ;
li elle

devient excefftv'e ,
elle ceffe ,

parce

qu’elle eft plus forte <iue le corps,,

qui ne pouvant la lupporter ,
peut

encore moins la tranfmeitrc a l ame av

laquelle if ne peut correfpqndre que

quand les organes agiffent ;
!ci

_

I aélion,

des oroanes celle ,
le lentiment imerieut

qu’ils communiquent à lame doit, donc

ceffer aufli. ^ ^

Ce que je viens de dire eft

j)lus cpe fuffilânt pour prou\er
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ï’inftaiit de la mort n’eft point accom-
pagné d’une douleur exirême ni de
longue durée; inai.s pour ralRirer les gens
les moins courageux

,
nous ajouterons

encore un mot. Une douleur exceflive ne
permet aucune réflexion

,
cependant on

a vu Ibuveut des figues de réflexion dans

le moment même d’une mort violente
;

lorfque Charles XII reçut le coup qui

termina dans un inflant les exploits &
fil vie; il porta la main fur fon épée,
cette douleur mortelle n’éioii donc pas

exceffivc, puifqu’elle n’excluoit pas la

réflexion; il lé fentit attaejué
,

il réfléchit

qu’il fiilloit lé déféndre
,

il ne foufirit

donc cju’autant que l’on fouffre par un
coup ordinaire : on ne peut pas dire

que cette aélion ne fin que le réluhat

d’un mouvement mécanique
, car nous

avons prouvé à l’article des pafîjons ,

('Foy. cï-devant la Defcriptïon de l'fiomme)
que leurs inouvemens, même les plus

pron^ts, dépendent toujours de la

réflexion, & ne lont que des effets d’une
volonté habituelle de l’ame.

Je ne me fuis un peu étendu fur ce

fujet, que pour tâcher de détruire un
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br^jueé fi contraire au bonheur de

l’homme; j’ai vu des vidimes de ce

préjugé ,
des pcrfonnes que la frayeur de

la mort a fait mourir en effet ,
des femmes

fur-tout, qtie la crainte de la douleur

anéaniifioit ;
ces terribles alarmes femblent

même n’être faites que pour des perlonnes

élevées & devenues par leur éducation

plus feiifibles que les autres ,
car le com-

mun des hommes, fur-tout ceux de la

campagne, voient la mort fans enroi.

La vraie philofophie eft de voir les

chofes telles qu’elles font; le fentiment

intérieur feroit toujours d accord avec

cette philofophie ,
s’il n’étoit perverti par

les illufions de notre imagination & par

l’habitude malheureufc que nous avons

prife de nous forger des fmtoines de

douleur & de plailir : il n y a rien de

terrible ni rien de charmant que de oin

,

mais pour s’en afiurer il faut avoir le

courage & la fagelfe de voir I un &

l’autre de près.

Si quelque chofe peut confirmer ce

que nous avons dit au fujet de la ceflation

graduelle de la vie, & prouver encore

mieux que fa fin n’arriye que par nuanc i
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fouvent infênfibles
,
c’eft l’incertitude des

fignes de la mort
;
qu’on confulte les

recueils d’obiervations
,
& en particulier

celles c(ue M.” Winflow & Bruhier nous

ont données fur ce fujet
,
on fera con-

vaincu qu’entre la mort & la vie il n’y a

fouvent qu’une nuance fi foible
,
qu’on

ne peut l’apercevoir même avec toutes

les lumières de l’art de la Médecine &
de i’oblèrvation la plus attentive ; lêlon

eux « le coloris du vifàge
, la chaleur du

» corps
,

la moilefle des parties flexibles

» font des fignes incertains d’une vie

» encore fubfillante
, comme la pâleur

» du vifage
, le froid du corps

,
la roideur

» des extrémités , la ceflation des mou-
» vemens & l’abolition des fens externes

» font des fignes très-équivoques d’une

mort certaine « : il en eil de même de
la ceflation apparente du pouls & de la

relpiration, ces mouvemens font quel-
î

quefois tellement engourdis & afloupis,

qu’il n’eft pas pofltble de les apercevoir,
on approche un miroir ou une lumière
de la bouche du malade , fi le miroir fe

ternit, ou fi la lumière vacille, on con-
clud qu’il refpire encore; mais fouvem
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tes cfFets arrivent par t! autres caufes ,

îors niêiire cjue ïe malade elt mort en,

effet, & quelc[uefois iis n’arrivent pas

quoiqu’il Toit encore vivant ;
ces moyens

font donc très-équivoques; on irrite

fes narines par des fternutatoires, des

iiqueurs pénétrantes on cherche^ a^ ré-

veiller les oro-anes du tad par des piqûres,

des brûlures ,
&c. on donne des lavemens

de fumée , on agite les membres par des

mouvemens vioiens ,
on fatigue 1 oreibe

par des fons aigus & des cris, on fearine

îes omoplates, le dedans des mains &
la plante des pieds ;

on y applique des

fers rouges, de la cire d Elpagne bm-

iante, &c. lorfqu’on veut etre bietï

convaincu de la certitude de la mort de

quelqu’un ;
mais il y a des cas ou toutes

ces épreuves font inutiles ,
& on a es

exemples, fur-tout de perfonnes cata-

leptiques
,

qui les ayant fubics ftms

donner aucun figne de vie, font enluite

revenues d’elles-memes ,
au grand éton-

nement des fpeèlateurs.

Rien ne prouve mieux combien un

Certain état de vie reffemble a I état ®

mort, rkiiavijli ne feroit plus raifonnac s
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& plus fclon l’humanité
,

que de •(«

prefler moins c[u’on ne fait d’abandon-

ner
,
d’enfévelir &. d’enterrer les corps;

pourquoi n’attendre que dix ,
vingt ou

vingt-quatre heures, puiique ce temps

ne lufiit pas pour diliinguer une mort

vraie d’une mort apparente , & cju’on

a des exemples de perfonnes qui font

fonies de leur tombeau au bout de deüx

ou trois jours
î pourquoi lailîer avec

indifférence prt'cipiter les funérailles des

perfonnes mêmes dont nous aurions

ardemment defiré de prolonger la vie!

pourc|uoi cet ulàge
,

au changement

duquel tous les hommes font également

intérelTés
,

fub fille- t-il î ne lumt-il pas

qu’il y ait eu c[uelquefois de l’abus par

les entcrremens précipités, pour nous

engager à les différer & à fuivre les avis

des (âges Médecins
,
qui nous difent

cc qu’il efl inconteftable que le corps eft

33 quelquefois tellement privé de toute

33 fonction vitale
, & que le fouffle de

/“oj Voyez h difTêrtatîon de M. WinlTow fur

i’inccrtitude des fitrrtes de la mort
, jmge <?4 , où ces

paroles font rapportées d’après Térilii
, qu’ij appelle

i’Efculape Vénitien,
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Vieyefl; quelquefois tellement 'caché
,
«

quT! ne jiaroit en rien différent de «

celui d’un mort; que la charité & la «

religion veulent qu’on détermine un «

temps fuffilant pour attendre que la vie ce

BuilTe ,
fl elle fubfilfe encore ,

le mani- «

feaer par des fignes
,

qu’autrement «

on s’expofe à devenir homicide en «

enterrant des perfonnes vivantes, or, «

difent-ils ,
c’eft ce qui peut arriver ,

U «

i’on en croit la plus grande partie des «

Auteurs, dans l’efpace de trois jours «

naturels ou de foixaiite-douze heures ;
«

mais fi pendant ce temps il ne parojt «

aucun figne de vie, & qu’au contraire <e

les corps exhalent une odeur cadave- xc

reufe, on a 'une preuve infaillible de «

la mort, & on pput les enterrer fans cc

Nous parlerons ailleurs desufages des

différens peuples au fujet des obsèques

,

des enterremens ,
des embaumemens,

&c. la plupart m|me de ceux qui lont

fauvages font plus d’attention qüe nous à

ces derniers inftans, iis regardent comme

le premier devoir ce qui n eft chez no

qu’une cérémonie ,
iis relpeéfent ur
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morts, ils lesvétiflent, iis leur parîenf,

ils récitent leurs exploits , louent leurs

vertus, & nous qui nous piquons d’être
;

fenfibles
,
nous ne fommes pas même

humains, nous fuyons, nous les aban-

donnons, nous ne voulons pas les voir,

nous n’avons ni le courage ni la volonté

d’en parler, nous évitons même de nous
trouver dans les Ijeux qui peuvent nous
en rappeler l’idée

; nous Ibmmes donc
trop indifférens ou trop foibles.

Après avoir fait l’hilloire de la vie

& de la mort par rapport à l’individu

,

confidérons l’une & l’autre dans l’elpèce

entière. L’homme
, comme l’on lait

,

meurt à tout âge, & quoiqu’en général
on puiflè dire que la durée- de fa vie eft

plus longue que celle de la vie de pref-

que tous les animaux
,
on ne peut pas

nier qu’elle ne Ibit en même temps plus
incertaine & plus variable. On a cherché
dans ces derniers teiups à connoître les

degrés de ces variations, & à établir par
des obfervations quelque choie de fixe
fur la mortalité des hommes à difïërens

âges
;

fi ces obfervations étoient alTez

exadej & aflêz multipliées, elles feroieat
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dW très -grande utilité pour la con-

noiliance de la quantité du peuple
, de fa

multiplication ,
de la confomination des

denrées ,
de la répartition des impôts

,

&c. Plufieurs perfonnes habiles ont

travaillé fur cette matière; & en dernier

lieu M. de Parcieux ,
de l’Académie des

Sciences, nous a donné un excellent

ouvrage qui fervira de règle à i avenir au

fujet des tontines & des rentes viagères ;

mais comme fon projet principal a ete

de calculer la mortalité des rentiers, &
qu’en général les rentiers à vie font des

hommes d’élite dans un Etat, on ne peut

pas en copciure pour la mortalité du

eenre humain en entier ; les tables qu il

t données dans le même ouvrage fur

la mortalité dans les differens Ordres

religieux, font aufli très - curieufes

,

mais étant bornées à un certain nombre

d’hommes qui vivent différemment des

autres ,
elles ne font pas encore fuffilanies

pour fonder des probabilités exaéles fur

la durée générale delà vie. M." Halley,

Graunt, Kerlboom ,
Sympfon , &c. ont

aulTi donné des tables de la mortalité du

genre humain , & ils les ont fonde'es ut
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le dépouillement des regidres mortuaires

de quelques pnroilTes de Londres, de

Ereilau ,
&c. mais il me paroît que leurs

recherches
,
quoique très-amples & d’un

très-long travail
,
ne peuvent donner que

des approximations allez éloignées lur

la mortalité du genre humain en général.

Pour faire une bonne table de cette

efpèce ,
il faut dépouiller non - feule-

ment les regidres des paroilTes d’une

ville comme Londres, Paris, &c. où
îl entre des étrangers

,
& d’où il fort des

natifs
,
mais encore ceux des campagnes,

afin qu’ajoutant enfemble tous les réful-

tats
,

les uns compenfent les autres ;

c’elt ce que M. Dupré de Saint-Maur,

de l’Académie Françoife
,
a commencé

à exécuter fur douze paroilTes de la

campagne & trois paroiflés de Paris
;

il a

bien voulu me communiquer les tables

qu’il en a faites
,
pour les publier

;
je le

fais d’autant plus volontiers, que ce font

les feules fur lefquelles on paille établir

les probabilités de la vie des hommes en

générai avec quelque certitude.
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Paroisses Années de la V I E.

de la Morts.
^

Campagne. I
1

2,

3
1

4

Clemont . . . ' 39 ' 57S 73 5<3 Z 9

Brinon .... 1 44 ' 75 3 ' 27

JoLiy 588 23

1

43 1 I '3

Leftiüu .... 223 00 I 6 9 7
Vandeuvfc.

.

672 ijd 58 I S ' 9
!

S.'-Agil. . . • 954 3 59 64 3
° 2 I

Thury .... 262 103 3 ' 8 4
S.'-Amant.

.

728 170, 6 I 24 I 1

i^itigny. . 853 346 57 >9 ^ 3
j

Villeneuve.

.

'3 > 14 3 5
.

Goiifrainvllle. ifii5 1 84 ^3 38

Ivry 2247 686 29S 6 I

Total des Morts.
1 080 J

Séparation des 10805
1

ïnorts d;ins les nnnées de i 3738 963 35° 256
iavie où ils font dccédts.

S

Morts avant la fin de leur ^
i.% 2.® année , &c. lùr

10805 ftimltures. ^
373 «

f

4701 505

1

3307

Nombre des i)Crfbnnes

1

? 0
ciurées dans lour i.*, 2.' > 1 oÿo

5 7067 6 1 04 5754
année, icc. fur 10805. s

1
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PAROISSES

ae Morts.

Paris.

S.' André. . .

OC

S.‘-l iippolyte. 2516

S. '-Nicolas. . 8945

Total ries morts. ,3189

Années de la vie.

3

ÎO I

75 +

\y 6 >

I 2 2

jfii

932

9+

127

+ ' +

82

6/^

298

SÉPABATION <IcS 13 ‘Soi --..A
inoris .Isns les sniices .le L 2710

h sie où ils lont ùecciics,
^

I

Mon rs nvnnt h fin .le leur T _ ,
A

I.', 2.' année, &e- 1“' > ^7 '“

13189 févnUures. >

1-

H O aM B R £ perfonnes ) q
enirées d;ins ieuv * 3 * '

anntes ,
6iC. fuv

' + •5

4.31

«Î 35

476C

10473 9058

444

52 iP

8423

.985 700

9817 1051:/

1 5
! (Î2 14177

SÉPAnATioM des 2399e 7
morts fur les 3

ptiroides .le V «434
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eîe l’Homme,

On peut tirer plufieurs connoifllinces

Utiles de cette Table que M. Dupré a faite

avec beaucoup de foin, mais je me bornerai

ici à ce qui regarde les degrés de probabilité

de la durée de la vie. On peut obl'erver

que dans les colonnes qui repondent

à lo, 20, 30, 40, 50, éo, 70, 8oans,

& aux autres nombres ronds ,
comme 2 j

,

3 5 ,
&c. il y a dans les paroifles de cam-

pagne beaucoup plus de morts que dans

les colonnes précédentes ou fuivantes ,

cela vient de ce que les Curés ne

mettent pas fur leurs regiflres
, i’tige au

julte
,
mais à peu près : la plupart des

jwyftns ne favent pas leur âge à deux ou

trois années près ; s’ils meurent à j
8 ou

59 ans, on écrit 60 ans fur le regiftre

mortuaire
;

il en efl: de même des autres

termes en nombres ronds ,
mais cette

irrégularité peut aifément s’eftimer par la

loi de la fuite des nombres, c’eft à-dire

par la manière dont ils fc fuccèdent dans

la table ;
ainfi cela ne fait pas un grand

inconvénient.

Par la table des paroifies de la cam-
pagne

, il paroît que la moitié de tous les

enfins qui naiflènt meurent à peu près

avant l’âge de quatre ans révolus
; par
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celle des paroifles de Paris ,
il paroit au

contraire qu’il feut feize ans pour éteindre

la moitié des enf.uis qui naifient en meme

temps ;
cette grande différence vient de

ce qu’on ne nourrit pas a Paris tous les

enfans qui y naiffent ,
même à beaucoup

près
,
on les envoie dans les campagnes

où il doit par conféquent mourir plus de

perfonnes en bas âge qu a Paris; mais

en eOimant les degrés de mortalité par les

deux tables réunies ,
ce qui me iiarort

approcher beaucoup de la vérité
,

j’ai

calculé les probabilités de la durée de la

vie comme il luit ;

TABLE des Probabi lités

de kl duree de la Vie-

ÂGE.
durée
DE LA. VIE.

ÂGE.
DURÉE
DE LA VIE.

années. nioi.s. ans. années. mois.

f! .
8. n 5* 41. 6.

I . 3 3- “ 6. 4.2. U

2. 38 . // 7- 42. 3.

0
* 40 . H 8. 41 . 6.

4»- "
.

9- 4.0 * I O*
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ÂGE.
DURÉE

1

de la vie.
ÂGE.

DURÉE
DE LA VIE.

an5 .
années. mois. ans. années. mois.

1 0. 4.0. 2. 30. 28. //

1 1 • 39 - 6. . 3 ^. ^7 - 6.

12. •38. 9 - 32. 26, 1 1

.

13- 38. I

.

33 - 26, 3 -

14.. 37 - 5 - 34. 25. 7 -

IJ- 36. 9 - 33 - 25. lî/

16. 36, // 36. 24, 3
-

17* 33 - 4- 37 - ^ 3 - I 0.

18. 34. 8. 38. 23. 3 -

19. 34. // 39 - 22. 8.

20. 33 - 3
- 4.0. 22. I .

21 . 32. 1 1

.

41. 2 1

,

6.

22. 32- 4. 42. 20. 1 I.

23. 31- 10. 43. 20. 4.

. 24,. 31- 3 - 44. 19.
. 9 -

23- 30. 9 - 4- 3
'- 19. .. 3 -

26. 30. 2. 46. i8. .i* 9 -

27- 29. 7 - 47. 18. 2.

28. 29. n 48. 17- 8.

28. 6 . 49. 17- 2.

Terne JY- V
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ÂGE.
DURÉE
DE LA VIE.

ÂGE.
DURÉE

1
DE LA VIE.J

ans. années. mois ans,
1

années. mois.|

50. 16. 7 - 68. 7 *

1

5
' •

1 6. N 69. 6. 7 '

1

15-
1

‘
5

-

15-

6.

//

70.

71-
.

6.

5 -

^
1

54-
• 4 - 6. 72. 5

- 4 - 1

55 - 14. /• 73 - 5 - “

1

56. * 3
- 5

- 74. 4. 9 -

1

57 - 1 2. 1 0. 75 - 4. 6. 1

58. 12. 3
- 76. 4. 3

-

1

1 59 - 1

1

. 8. 77 - 4.

60. 1 1

.

l . 78. 3 - I 1
. 1

61. 1 0. 6. 79 - 3 - 9- 1

62. 10. B 80. 3 - 7
-

1

63. 9- 6. 81. 3 - 5 - 1

64- 9 - a 82. P' 3 -

1

65. 8. 6. 83. 2. 1

66. 8. // 3*
1

67. 7- 6. 85. 3 -

!

Qfi voit par cette Table, qu’on pewt

efpérer railbiiuablenient, c’ell-à-tlire,
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parier un contre un qu’un enfiint qui vient

de naître ou qui a zéro d’âge, vivra huit

ans
,
qu’un enfant qui a déjà vécu un an

ou qui a un an d’âge
, vivra encore trente-

trois ans
;
qu’un enfiint de deux ans ré-

volus vivra encore trente-huit ans
;
qu’un

homme de vingt ans révolus vivra encore

trente-trois ans cinq mois; qu’un homme
de trente ans

, vivra encore vingt-huit ans,

& ainfi de tous les autres âges.

On obfervera i que l'âge auquel on
peut elî^érer une plus longue duree de
vie, elf l’âge de fept ans, puilqu’on peut
parier un contre un qu’un enfiint de cet

âge vivra encore 42 ans 3 mois
;

2.“ qu’à

i’âge de 1 2 ou I 3
ans on a vécu le quart

de fil vie, puifc{u’on ne peut légitime-

ment efpérer que 3 8 ou 3 p ans de plus

,

& de même qu’à l’âge de 28 ou 2p ans
on a vécu la moitié de là vie

,
puifqu’on

n’a plus que 28 ans à vivre, & enfin

qu’avant
5 o ans on a vécu les trois quarts

de fa vie
,
puifqu’on n’a plus que i 6 ou

1 7 ans à elpérer. Mais ces vérités phy-
ftques fi mortifiantes en elles-mêmes peu-
vent fe compenfer par des confidérations

morales, un homme doit regarder comme



'42 4 P^iPoire BameÏÏe

fiulks les I 5
premières années de fa vie i

tout ce qui lui eil arrivé ,
tout ce qui s clt

paffé dans ce long intervalle de temps elt

effiicé de fa mémoire ,
ou du moins a li

peu de rapport avec les objets ^
le$

chofes qui l’ont occupé^ depuis ,
qit^ ne

s’v inléreflè en aucune façon, ce n cit pas

ïa même fucceliion d’idecS
,

ni
,
pour

ainfi dire la même vie; nous ne com-

mençons à vivre moralement que quand

nous commençons à ordonner nos pen-

ites, à les tourner vers un certain avenir

,

& à prendre une efpèce de con^’'dance ,

Un état relatif à ce que nous devons etre

dans la fuite. En confidérant la durée de

ïa vie fous ce point de vue qui elt le plus

réel nous trouverons dans la table qu a

l’age de 2 5
ans on n’a vécu que le quart

de fa vie ,
qu’à l’âge de 3

8 ans on n’en a

vécu que la moitié , & que ce n elt qu a

l’âge de 5
6 ans qu’on a vécu les ttoii

quarts de fa vie»
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histoire naturelle
DE L’H O M M E.

Du feus de la Vue.

A près avoir donné îa defcription dés

différentes parties qui comporcnt

le corps
.
humain examinons fès prin^

cipaux organes ,
voyons le développe-

jTjçjn ^ îes fonélions des (êns y
cherchons

à reconnoître leur ulage dans^ toute Ton

étendue ,
& marquons en meme temps

ies erreurs auxquelles nous foinnaes, pour

ainfi dire ,
affiijettis par la Nature.

Les yeux paroiflent eire formes de

fort bonne heure dans le fœtus y &
font même

, des parties doubles ,
celles

qui paroifTent fe développer les prc--

inières dans le petit poulet , & j’ai ob-

fervé fur des œufs de plufieurs efpèces

d’oifeaux
,
& fur des œufs de lézards,

que les yeux étoient beaucoup plus gros

^ plus avancés dans leiu développ^iaenî.
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que toutes les autres parties doubles de

leur corps: il elt vrai que dans les vi-

vipares
,
& en particulier dans le foetus

humain, ils ne font pas à beaucoup

près auffi gros à proportion qu'ils le

font dans les embryons des ovipares

,

niais cependant ils font plus formés &
ils paroilTent fe développer plus promp-

tement (|ue toutes les autres parties du

corps; il en efl: de même .de l’organe

de l’ouïe ,
les oflelets de l’oreille font

cmicrcment formés dans le temps que

d’autres os qui doivent devenir beau-

coup plus grands cjue ceux-ci, n’ont

pas encore acquis les premiers degrés

de leur grandeur & de leur foiidité ;

dès le cinquième mois les oiïelets de

ï’oreille font folides 6t durs , il ne refie

que quelques petites parties qui font

encore cartilagineufes dans le marteau

& dans l’enclume, l’étrier achève de

prendre fa forme au feptième mois , &
dans ce peu de temps tous ces oflelets

ont entièrement acquis dans de foetus la

grandeur, la forme & la dureté cju’ils

doivent avoir dans l’adulte.

Il paroît do nc que les parties auxquelles
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i\ aBoutît une plus grande quantité d*

nerfs, font les premières qui fe déve-

loppent. Nous avons dit que la véficuie

qui contient le cerveau ,
le cervelet &. les

autres parties fiinplcs du milieu de la tête,

eH ce qui paroit le premier ,
aufli-bien

que l’épine du dos
,
ou plutôt la moelle

alongée quelle contient; cette moelle

alongée prife dans toute fa longueur ,

cft la partie fondamentale du corps ,
&

celle qui eft la première formée ;
les nerfs

font donc ce qui exiüe le premier ,
&

les organes auxquels il aboutit un grand

nombre de differens nerfs, comme les

oreilles ,
ou ceux qui font eux-mêmes de

gros nerfs épanouis ,
comme les yeux ,

font auffi ceux quife développent le plus

promptement & les premiers.
^

Si l’on examine les yeux d’un enfcint

quelques heures ou quelques jours après

fa nailTance ,
on reconnoît aifément qu’il

n’en ftit encore aucun ufage ; cet organe

n’ayant pas encore allez de confiftance,

les rayons de la lumière ne peuvent

arriver que confufément fur la rétine;

ce n’eft qu’au bout d’un mois ou en-

viron qu’il paroît que l’ceil a pris de la

y jii;
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folidité & le degré de teiifion neceflàlrg

pour tranfiuetire ces rayons dans 1 ordre

que (uppolc la vifion
;
cependant alors

jnême
,

c’efl - à - dire ,
au bout d’un

mois les yeux des enfans ne s’arrêtent

encore fur rien
,

ils les renment Sl les

tournent indilFéreinment ,
fans qu’oa

puifîe remarquer fi quelques objets les

afïeélent réellement ;
mais bientôt

,
c ell-

à-dire, à fix ou fept fcinaines iis com-

mencent à arrêter leurs regards fur les

chofes les plus brillantes, à tourner

fouvent les yeux & à les fixer du^côté

du jour, des lumières ou des fenetres;

cependant l’exercice qu’ils donnent à

cet organe ,
ne fait que le fortifier fans

leur donner encore aucune ndtion exafte

rJes différens objets ,
car le prcmter défaut

du fens de la vue cft de repréfenter

tous les objets rcnvcrfés ; les enfms avant

que de s’être affurés par le toucher de

îa pofition des chofes & de celle de

leur propre corps
,
voient en bas tout

ce qui cft en haut , & en haut tout ce

qui eft en bas ; ils prennent donc par les

yeux une fauffe idée de la pofition des

objets, Un fécond défmt, & qui doit
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mJuîre les enfans dans une autre efpèce

d’erreur ou de faux jugemont
, c’eft

qu’üs Aboient d’abord tous les objets

doubles
,

parce que dans chaque œil

il fe forme une image du même objet ;

ce ne peut encore être que par l’expé-

rience du toucher qu’ils acquièrent 1*

Gonnoifiance néceflaire pour rectifier

cette erreur , & qu’ils apprennent en

efïct à juger fimpics les objets epi leur

paroiflent doubles : cette erreur de la

vue, aufli-bien que la première
,
eft dans

la fuite fi bien reèlinée par la vérité du

toucher, que quoique nous voyions-

en effet tous les objets doubles ren-

verics , nous nous imaginons cependant

les voir réellement fimpies & droits-, &
que nous nous perfuadons que cette

feniation par laquelle nous voyons^les

objets fimpies droits, qui n’elt qu urt

jugement de notre ame occafionné par

le toucher, eft une appréhenfion réelle:

produite par le lens de la vue : fi nouS’

étions privés du toucher ,
les yeux nous-

îrqmperoient donc, non-leulement fur

la pofuioiT
,

mais auflj lur le nombre:

îies. obj,as»-
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La première erreur cft une fuite de

la conformation de l’œil ,
fur le fond

duquel les objets fe peignent dans une

,
lîtuation renverfée, parce que les rayons

lumineux qui forment les images de

ces mêmes objets
,

ne peuvent entrer

dans l’œil qu’en fe croifant dans la

petite ouverture de la pupille; on aura

une idée bien claire de la maniéré dont

fe fait ce renverfement des images, fi

i’oii fait tm petit trou dans un lieu

fort obfcur
,
on verra que les objets du

dehors fe peindront fur la muraille de

cette chambre obfcure dans june fituation

renverfée
,
parce que tous les rayons qui

partent des différens points de l’objet,

ne peuvent pas palfer par le petit trou

dans la pofuion & dans l’étendue qu’ils

ont en partant de l’objet
,

puifqu il

faudroit alors que le trou fût auffi grand

que l’objet même ;
mais comme chaque

partie ,
chaque point de l’objet renvoie

des images de tous côtés, & que les

rayons qui forment ces images
,
partent de

tous les points de l’objet comme d’autant

de centres, il ne peut pafler par le petit

trou que ceux qui arrivent dans des
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tiireflioriS dîfFérentes , le petit trou devient

«n centre pour l’objet entier
, auquel les

rayons de la partie d’en- haut arrivent

auIÎJ-bien que ceux de la partie d’en bas,

fous des diretflions convergentes
,

par

conréquent ils fe croilènt dans ce centre,

& peignent enfuite les objets dans une

fituation renverfée.

Il efl: aulli fort aifé de fe convaincre

que nous voyons réellement tous les

objets doubles
,
quoique nous les jugions

fïmples
; il ne faut pour cela que

regarder le même objet, d’abord avec

l’œil droit , on le verra correlpondre à

quelque point d’une muraille ou d’un

plan que nous fuppolcrons au-delà de

l’objet, enfuite en le regardant avec

l’œil gauche
,
on verra qu’il correfpond

à un autre point de la muraille, &
enfin en le regardant des deux yeuX
on le verra dans le milieu entre les deux
points auxquels il correfpondoit aupa-
ravant ; ainfi il le forme une image
dans chacun de nos yeux

, nous voyons
l’objet double, c’eft-à-dire, nous voyons
Une image de cet objet à droite & une
image à gauche, & nous le jugeons
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iîiijple & dans le milien) pflics C[U6

nous avons redtifié par le l'ens du toucher

cette erreur de la vue. De meme fi l on

regarde .des deux yeux deux objets

tjui lofent à peu près dans la même

diredtion par rapport à nous, en fixant

fes yeux lur le premier, qui eft le plus

voil'jn
,
on le verra limpîe ,

mais en

même temps on verra double celui quj

eft le plus éloigné, & au contraire fi

l’on fixe les yeux fur celui-ci qui ell

ïc plus* éloigné on le verra fimpîe,

tandis qu’on verra double en meme

temps l’objet le plus voifin; ceci

prouve encore évidemment que ,nous

voyons en effet tous les objets doubles

,

quoique nous les jugions fimples , &
que nous les voyons où ils ne font

pas réellement ,
quoique nous les ju-

gions où ils font en efîèt. Si le fens

du toucher ne reâifioit donc pas le

fens de la vue dans tontes les occafions ,

nous nous tromperions fur la pofition

des objets, fur leur nombre & encore

fur leur lieu ;
nous les jugerions ren-

verfés, nous les jugerions doubles, âi

les. jugerions à droite & à gauche
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du l!eû qu’ils occupent réellement, <'^

-fl au lieu de deux yeux nous en aviorà

cent, nous jugerions toujours les objets

fimples, quoique nous les villions mul-

tipliés cent fois.

Il fe forme doue dans chaque oeih

une image de l’objet, & lorfciue ces

deux images tombent fur les parues

de la rétine qui font correfponÿi^s,

c’eft-à-dire
,
qui font toujours atteétees

en même temps, les objets nous pa-

roiflent fnnples, parce que nous avons

pris l’habitude de les juger tels; mais

fj les images des objets tombent lue

des parties de la rétine qui ne font pas

ordinairement affeêlées enfemble & en

même temps, alors les. objets nous-

paroiffent doubles ,
parce que nous-

n’avons pas pris l’habitude de reêtiher

cette fenfation qui n’eft pas ordinaire,

nous fonuues alors dans le cas dun

enfant qui commence à voir & qui

jutre en effet d’abord les objets doubles.

M° Chéfelden rapporte dans fon Ana-

tomie, S 24,
qu’uu homme étant

devenu louche par l’effet d’un coup a

Ja tête, vit les objets doubles pcnuanî:
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fort long-temps; mais que peu à peu il

vint à juger fimples ceux qui lui étoient

les plus familiers
, & qu’enfin après bien

du temps il les jugea tous fimples
comme auparavant, quoique lès yeux
eulîent toujours la mauvaife dilpofition

que le coup avoit occafîonne'e. Cela
ne prouve-t-il pas encore bien évi-
demment que nous voyons en effet

les objets doubles , & que ce n’ell

que par l’habitude que nous les jugeons
fimples î & fl l’on demande pourquoi
il faut fi peu de temps aux enfans pour
apprendre à les juger fimples, & qu’il
en faut tant à des perfonnes avancées
en âge

, lorfqu’il leur arrive par acci-'
dent de les voir doubles, comme
dans 1 exemple que nous venons de
citer

, on peut répondre que les enfàns
n’ayant aucune habitude contraire à
celles qu’ils acquièrent

, il leur faut
moins de temps pour reèlifier leurs lên-
fitions

; mais que les perfonnes qui ont
pendant 20, 30 ou 40 ans vu les
objets fimples

,
parce qu’ils tomboient

fur deux parties correfpondantes de la

rétine
, & qui les voient doubles

,
parce



cle l’Hommh ^3 5

qu’ils ne tembent plus fur ces mêmes

parties ,
ont le tléfavantage d’une habi-

tude contraire à celle qu’ils veulent

acquérir, & qu’il faut peut-être un exer-

cice,de 20, 30 ou 40 ans pour effacer

les traces de cette ancienne habitude

de juger ;
& l’on peut croire que s’il

arrivoit à des gens Agés un change-

ment dans la direaion des axes optiques

de l’oeil , & qu’ils viflent les objets

doubles ,
leur vie ne feroit plus allez

longue pour qu’ils puflent reâifier leur

jugement en effaçant les traces de la pre-

mière habitude , & que par conféquent

iis verroient tout le refte de leur vie les

objets doubles.
^

Nous ne pouvons avoir par le lens

de la vue aucune idée des diftances ;

fans le toucher, tous les objets nous

paroîtroient être dans nos "y eux ,
parce

que les images de ces objets y font

en effet ;
&. un enfant qui n’a encore

rien touché ,
doit être affeété comme li

tous ces objets étoient en lui -même,

il les voit feulement plus gros ou plus

petits
,
félon qu’Hs s’approchent on qu’ils

s’éloignent de fes yeux ;
une mouche
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«jui s’approche de fon œil doit fui p!t-.

roître un animal- d’une grandeur énorme,,

un cheval ou un bœufqui en eft éloigné,,

lui paroît plus petit que la mouche,,
ainfi il ne peut avoir par ce ftns au-

cune cohnoii7ance de la grandeur rela-

tive des objets, parce qu’il n’a aucune

idée de la diftance à laquelle il les voit ;

ce n’ell qu’après avoir mefuré la dit-

tance en étendant la tnain ou. en tranf-

poriant Ibn corps d’un lieu à un autre „
qu’il peut acquérir cette idée de la dif-

tance & de la grandeur des objets ;•

auparavant ii ne connoît point du tout

cette diflance, & il ne peut juger de

la grandeur d’un objet que par celle de

fimage qu’il forme dans fon œil. Dans
ce cas le jugement de la grandeur n’ell

produit que par l’ouverture de l’angle

formé par les deux rayons extrêmes de
ia panie fupérieure & de la partie in-

férieure de l’objet
,

par conféquent iî

doit juger grand tout ce qui ell près,

& petit tout ce qui eîl loin de lui,

mais après avoir acquis par le toucher

ces idées de diftance, le jugement de
% grandeur des objets commença- à lè-
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rcc'lifier ,

on ne fe fie plus à la première

appréhenfion qui nous vient par les

yeux pour juger de cette grandeur , on

tâche de connoître la diftance ,
on clier-

che en même temps à reconnoîire l’objet

par fil forme ,
& enfuite on juge de fa

rjrandeur.

11 n’eft pas douteux que dans une

file de vingt foldats ,
le premier ,

dont

je fujipole c[u’on loit fort près ,
ne

nous parût beaucoup plus grand que

le dernier ü nous en jugions feulement

par les yeux, & fi par le toucher nous

n’avions pas pris 1 habitude de juger

également grand le même objet, ou

des objets lemblables, à différentes dit-

tances. Nous lavons que le dernier foldat

eft un foldat comme le premier ,
dès- fars

nous le jugerons de ta même grandeui

,

comme nous jugerions c|ue le premier

lèroit toujours de la même grandeur

quand il pafleroil de la tête à la queue

de la file
,

&. comme nous avons l’Iaabi-

tude de juger le même objet toujours

également grand à toutes les diflances

ordinaires auxquelles nous pouvons en

rcconnoître ailéinent la forme itous ne



3
s f^lflolre Naturelle

nous trompons Jamais fur cette grnnJeuf
que quandla diftance devient trop grande,
ou bien lorfquc l’intervalle de cette dis-

tance n’eft pas dans la diredlion ordi-

naire
;
car une diftance ceHe d’être ordi-

naire pour nous toutes les fois qu’elle

devient trop grande
,
ou bien qu’au lieu

de la melurer hoiizomalement nous la

inefurons du haut en bas ou du bas en
haut. Les premières ide'es de la compa-
raifon de grandeur entre les objets nous
font venues en mefurant

, foit avec la

main, foit avec le corps eil marchant,
la diftance de ces objets relativement à
nous & entr’eux

; toutes ccs expériences
par lefquellcs nous avons redifié les idées

de grandeur que nous en donnoit le fens

de la vue ayant été faites horizontale-

ment
, nous n’avons pu acquérir la même

habitude de juger de la grandeur des ob-
jets élevés ou abaiftes au-deftbus de nous,
parce que ce n eft pas dans cette diredion
que nous les avons mefurés par le toucher,
& c’eft par cette raifon & faute d’habitude
a juger des diftances dans cette diredion

,

que lorfque nous nous trouvons au-
delTus d’une tour élevée, nous jugeons les
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ïiommes & îes animaux qui font üu-deiïbus

beaucoup plus petits ciue nous ne les ju-

gerions en effet à une cliüance égale qui

iéroit horizontale, c’eft à-dire dans la

dlredion ordinaire. 11 en elf de même d’un

coq ou d’une boule qu’on voit au-deffus

d’un clocher; ces objets nous paroifTent

être beaucoup plus pems que nous ne les

jugerions être en effet fi nous les voyions

dans la direaion ordinaire & a la meme

diftance horizontalement à laquelle nous

les vovons verticalement.
^

Quoiqu’avec un peu de réflexion il lOi*

aifé de fe convaincre de la vérité de tout

ce que nous venons de dire au luiet du

fens de la vue, il ne fera cependant pas

inutile de rapporter ici les faits qui peu-

vent la confirmer. M . Chefelden fameux

Chirurgien de Londres, ayant fait 1 ope-

ration de la cataraéle à un jeui^ homme

de treize ans ,
aveugle de nailîance ,

&
ayant réuffi à lui donner le fens de la vue,

oblêrvala manière dont ce jeune homme

commençoit à voir , & publia enfiiite

dans les Tranfaêlions philofophiques ,

n° 402, dans le 55.’”' article du Tatler,

jles remarques qu’il avoit faites à ce fujet.
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Ce jeune homme, quoiqu’aveugle, ne

ï’e'toit pas abfülument <St entiicremem;

comme la cécité provcnoit d’une cata-

racte
,

il étoit dans le cas de tous les

aveugles de cette elpcce qui peuvent

toujours dillinguer le jour de la nuit
;

il

diftinguoit même à une forte liunière le

noir
,
le blanc & le rouge vifqu’on appelle

écarlate, naais il ne voyoit ni n’entrevoyoit

en aucune fiçdn la forme des choies, on
ne lui fît ro])ération d’abord que fur l’un

des yeux. Lorfqu’ii vit pour la première

fois, il étoit fi éloigné de pouvoir juger

en aucune façon des difiances
,

qu’il

croyoit que tous les objets indifférem-

ment touchoient les yeux (ce fut l’ex-

prefllcn dont il fè fervit), comme les

choies qu’il paîpoit , touchoient là peau.

Les objets qui luiétoient le plus agréables,

étoient ceux dont la forme étoit unie

& la figure régulière quoiqu’il ne pût
encore former aucun jugement fur leur

forme, ni dire pourquoi ils lui paroif-

foient plus agréables que les autres; il

n avoir eu pendant le temps de fbn aveu-
glement que des idées fi foibles des cou-
leurs qu’il pouvoit alors diftinguer à une
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forte lumière ,
qu’elies n’avoicnt pns hiffé

des traces fufïi^antes pour qu il put les

rcconnoître lorlqu il les vit en effet il

difoit que ces couleurs cju’il voyoit n'e-

toient pî>s les mêmes que celles qu’il

avoit vues autrefois, il ne connoifîbit

la forme d’aucun objet, & il ne dillin-

mioit aucune chofe d’une autre, quel-

que diffe'remes qu’elles pufient etre e

figure ou de grandeur: lorlqiio^ lut

montroit les choies qu’il connoiuoit au-

paravant par le toucher ,
il les regai doit

avec attention ,
& les obfervoit avec foin

pour les rcconnoître une autre fois, mais

comme il avoit trop d’objets à retenir

à la fois ,
il en oublioit la plus grande

partie ,
& dans le commencement qu il

apprenoit (comme il difoit) a voir &
à connoître les objets, il oublioit tmlie

choies pour une qu’il retenoit. 11 etoit

fort furpris que les chofes qu’il avoit le

mieux aimées, n’étoient pas celles qiii

ctoient le plus agréables a lès yeux , & il

s’attendoit à trouver les plus belles les

perfonnes qu’il aimoit le mieux. Il fe

palî'a plus de deux mois avant qui! put

reconnoître c^ue les tableaux repreleil!»
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toient des corps foiides
;
jufqu'alors il ne

les avoir confidcrés que comme des plans

différemment colorés
,
& des furfaces

diverfifiées par la variété des couleurs ;

mais lorfqu’il commença à reconnoître

que ces tableaux reprcléiitoieut des coms
foiides

,
il s’attendoit à trouver en enèt

des corps foiides en touchant la toile du

tableau ,
& il fut extrêmement étonné

,

lorfqu’en touchant les parties qui par la

lumière & les ombres lui paroiiî'oient

rondes & inégales, il les trouva plates &
unies comme le relie

;
il demandoit cpiel

étoit donc le feus qui le irompoit, fi c’é-,

toit la vue ou fi c’étoit le toucher. On
lui montra alors un petit portrait de fon

père, qui étoit dans la boîte de la montre

de fa mère
,

il dit qu’il connoilîoit bien

que c’étoit la reffemblance de fon père

,

mais il demandoit avec un grand éton-

nement comnient il étoit jtolilble qu’un,

vifige auffj large pût tenir dans un fi

petit lieu, que cela lui paroifl'oit aufli

impoffible que de faire tenir un boifi

ieau dans une pinte. Dans les commen-
cemens il ne pouvoit lupporter qu’une

très-petite lumière, & ii voyoit tous les
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objets extrêmement gros, mais à inefure

c{u’il voyoit des choies plus greffes en
effet

,
ii jugeoii les premières plus petites;

il croyait qu’il n’y avoit rien au-delà des

limites de ce qu’il voyoit; il favoit bien

que la chambre dans laquelle il étoit,

ne fiiifoit qu’une partie de la mailbn,

cependant il ne pouvoit concevoir com-

ment la maifon jiouvoit paroître plus

grande que là chambre. A vant qu’on lui

eût fiût l’operation, il n’efperoit pas un,

grand pltifir du nouveau fens qu’on lui

promettoit ,
& il n’étoit touché que

de l’avantage qu’il auroit de pouvoir

apprendre à lire & à écrire ; il difoit

,

par exemple
,
qu’il ne pouvoit pas avoir

plus de plaifir à le promener dans le

jardin, lorfqu’il auroit ce lêns, cju’il en

avoit
,
parce qu’il s’y promenoit librement

& ailément, & qu’il en connoifloit tous

les différens endroits
; il avoit même

très-bien remarejué que fon état de cé-

cité lui avoit donné un avantage fur les

autres hommes, avantage qu’il conlêrva

lotig-temps après avoir obtenu le Cens

de la vue
,
qui étoit d’aller la nuit plus

pifément & plus fûrement que ceux qui
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voient. Mais lorfqu’il eut cowiinencé à

le Tervir de ce nouveau lens
,

il étoit

îranfporté de joie
,

il dilbit ([ue chaque
|

nouvel objet étoit un délice nouveau ,
&

c{ue Ibn plaifir e'toit fi grand qu’il ne

pouvoir l’exprimer. U n an après on le

mena à Epfom où la vue ell: très -belle &
très-étendue ;

il parut enchanté de ce

fpcètacle, & il appeloit ce payfage une

nouvelle façon de voir. Ün lui fit la

même opération lur l’autre œil plus d’un

an après la première, & elle réuifit égale-

ment
;

il vit d’abord de ce fécond œil les

objets beaucoup plus grands qu’il ne les

voyoit de l’autre ,
mais cependant pas aulîi

grands quilles avoir vus du premier œil

,

& lorfqu’il regardoit le même objet des

deux yeux à la fois ,
il difoit que cet objet»,

ïui paroilToit une fois plus grand qu’avec

fon premier œil tout feul
;
mais il ne le

voyoit pas double , ou du moins on ne

put pas s’aflurer qu’il eût vu d’abord les

objets doubles lorfqu’on lui eut procuré

i’ufage de fon fécond œil.

M. Cheleldeii rapporte quelques autres

exemples d’aveugles qui ne le fouve-

noient pas d’avoir jamais vu, & auxquels
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K avoît fait la mêttie opération

, &. îj affure

que iorfqu’ifs commençoicnt à apprendre

à voir, ils avoient dit ies mêmes choies

que le j'eune homme dont nous venons de
parler ,

mais à la A'^érité avec moins de
detail, & qu’il avoit oblèrvé fur tous que
comme ils n’avoient jamais eu Lefoin

de fitire mouvoir leurs yeux pendant le

temps de leur cécité
,

ils étoient fort

cmbarralTés d’abord pour leur donner du
mouvement, & pour les diriger fur un
objet en particulier

, & que ce n’étoit

que peu à peu
,

]>ar degrés &: avec le

temps qu’ils apprenoiem à conduire leurs

yeux, & à les diriger l'ur les objets qu’ils

defiroient de coniidérer

Lorfque par des circonftances par-

ticulières
, nous ne pouvons avoir une

idée jufte de la diftancc, & que nous ne

. Û’J trouvera un grand nomlire de (iiits très-

inicrefLins au fujet des aveugles-nes , dans un petit
Ouvrage qui vient de paroître, & qui a pnur
Ltnre fur Us Aveugles , à /’ufage de ceux qui voient.
L’Auteur y a répandu par-tout une métapliyfiijiic
yès-fine & très-vraie

,
par laquelle il rend ‘raiîon

de toutes tes différences que doit produire cî;in5

1 efprit d’un homme I3 prîi^aitoit aI)io!uc diî fen^
d€ la vue.
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pouvons juger des objets que par la gran-

deur de l’angle ou plutôt de l’image tpi ils

forment dans nos yeux ,
nous nous trom-

pons alors necelTairement fur la grandeur

de ces objets; tout le monde a éprouvé

(lu’en voyageant la nuit, on prend un

buiffou dont on ell près pour un grand

arbre dont on ell loin, ou bien on prend

xin rrrand arbre éloigné pow un Iniiflon

<jui°ll voibn ; de même li on ne con-

jioît pas les objets par leur forme ,
&

qu’on ne puifie avoir par ce moyen au-

cune idée de dillance ,
on fe trompera

encore néceflairement ;
une mouche qui

iiafi'era avec rapidité à quelques jDOUces

de dillance de nos yeux ,
nous paroitra

dans ce cas être un oifeau qui en leroit a

une très-grande dillance; un cheval qui

feroit fans mouvement dans le milieu

'd’une campagne , & qui ieroit dans une

attitude femblable ,
par exemple ,

à celle

d’un mouton ,
ne nous paroîira pas plus

gros qu’un mouton ,
tant que nous ne

reconnoîtrons que c eft un c eva
j

mais dès que nous I aurons reconnu
,

il

nous paroîtra dans l’inftant gros comme

un cheval ,
& nous redifierons fur k
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tliamp notre premier jugement,

T'outei les fois qu’on le trouvera donc
îa nuit dans des lieux inconnus où l’on

ne pourra juger de la diftance
, & où

i’on ne pourra reconnoître la forme des
choies à caufe de l’obfcurité, on lèra

en danger de tomber à tout inllam dans

l’erreur au fujet des jugemens tpie l’on

fera fur les objets qui le prélènteront
;

c’efl: de - la que vient la frayeur & i’el»

pècc de crainte inte'neure que l’übfcurité

de la nuit fait leiiiir a prelque tous les

hommes, c’eft fur cela qu’ert:., fondée
l’apparence des fpedres & des figures

gigantefques & épouvantables que tant de
gens dilent avoir vues

; on leur répond
communément que ces figures étoient

dans leur imagination, cependant elles

pouvoient être réellement dans leurs

yeux
,
& il ell très - jaollible qu’ils aient

en effet vu ce qu’ils dilent avoir vu ; car
d doit arriver nécefîâirement

, toutes les
fois qu’on ne pourra juger d’un objet
que ])ar l’angle qu’il forme dans l’œil

,
que

cet objet inconnu groffira & grandira à
nielure qu’il en fera plus voifin , & que
s’il a paru d’abord au Ipedatcur quj

Xij
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peut recoiinoître ce ([u’il voit ni juger 5

ciuelle cliftance il le voit
,
que s il a paru ,

dis -je d’abord de ia hauteur de quel-

ques pieds lorfqu’il étoit à la dilbnce de

vingt ou trente pas, il doit paroitre haut

de plufieurs toifes lorfqu’il iVeii fera plus

éloigné que de quelques pieds, ce qui

doifen effet l’étonner & 1 effrayer ,ul-

qu’à ce qu’enfin il vienne a toucher l ob-

îet ou à le reconnoitre, car dans 1 mitant

même qu’il reconnoîtra ce que c’efl:

,

cet objet qui lui paroifloit gigantefque ,

diminuera tout-à-coup, & ne lui paro.tra

plus avoir que fa grandeur reelle ,
mais

fl i’on fuit, ou qu’on n ofe approcher,

il eft certain qu’on n’aura d autre idee

de cet objet que celle de limage qu il

formoit dans l’œil, & qu’on aura réel-

lement am une figure g.gantefque ou

épouvantable par la grandeur & par la

forme. Le préjugé des fpedres eft donc

fondé dans la Nature, & ces appa-

rences ne dépendent pas ,
comme le

croient les Philolbphes uniquement de

i’iinaginaiion.

Lorfque nous ne pouvons prendre u ne

Idée de la diftance par ia comparaifon
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de l’intervalle intermédiaire qui eft entre

nous & les objets ,
nous tâchons de re-

connoître la forme de ces objets
,
pour

juger de leur grandeur ,
mais lorfque

nous connoilions cette forme , & qu’en

même temps nous voyons plufieurs ob-

jets femblables & de cette même forme

,

nous jugeons que ceux qui font les plus

éclairés font les plus voifins , & que ceux

qui nous paroiffènt les plus obfcurs font

les plus éloignés, & ce jugement produit

quelquefois des erreurs & des apparences

fino-uiières. Dans une file d’objets difpo-

fés for une ligne droite
,
comme le font ^

par exemple ,
les lanternes fur le chemin

de Vcrlàüles en arrivant a Paris, de la

proximité ou de l’éloignement delquelles

nous ne pouvons juger que par le plus

ou le moins de lumière qu elles envoient

à notre œil, il arrive fouvent que Ion

voit toutes ces lanternes à droite au lieu

de les voir à gauche où elles font réel-

lement ,
lorfqu’on les regarde de loin

comme d’un demi- quart de lieue. Ce
changement de fituation de gauche à

droite eft une apparence trompeufo, &
qui eft produite par la. caufo que nous
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venons d’indiquer; cni; coinitie ic ffjcda-

tcur n’a aucun ;ujiire;ii)dfce de ia dUbnce

où il eft de ces lanternes cfuc la. quantité

de lumière qu’elles lui envoient, il juge

que la plus brillante de ces lumières clt

ia première &. celle de laquelle il efl le

plus voifin : or s’il arrive que les pre-

mières lanternes Ibient plus obicures, ou

feulement lï dans la file de ces lumières il

s’en trojuve une lei;!e qui loit plus bril-

lante & pl'US vive que les autres
,

cettç

lumière plus vive paroîira au fpedlateur

comme li elle étoit la première de la file,

& il jugera dès-lors que les autres
,
qui

cependant la précèdent réellement
,

la

l'ùivent au contraire
; or cette tranfpoCtion

apparente ne peut le faire
,
ou plutôt le

tuarquer
,
que par le changement de leur

fituation de gauche à droite
; car juger

devant ce qui eft derrière dans une lon-

gue file
,

c’eft voir à droite ce qui eft à

gauche , ou à gauche ce qui eft à droite.

Voilà les defitins principaux du fens de
la vue & quelques - unes des erreurs que
ces défauts produilent; examinons à pré-

fent la nature
,
les propriétés & rétendue

ile cet organe adniifilble
,
par lequel trous
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Communiquons avec les objets les plus

éloignés. La vue n ’eil: qu’une efpèce de

toucher ,
mais bien différente du toucher

ordinaire :
pour toucher quelque chofe

avec le corps ou avec la main
, il faut ou

que nous nous approchions de cette

chofe ou qu’elle s’approche de nous, afin

d’être à portée de pouvoir la palper ^

mais nous la pouvons toucher des yeux

à quelque diftance qu’elle foit
,
pourvu

qu’elle puiffe renvoyer une affez grande

quantité de lumière pour faire impreilioit

fur cet organe ,
ou bien r[u’e(le puifïe s’y

peindre Ibus un angle fenfible. Le plus

petit angle fous lequel les hommes puif*

lent voir les objets
,

efl; d'environ une

minute, il eü rare de trouver des. yeux qui

puiffent apercevoir un objet fous un

angle plus petit ;
cet angle donne pour

la plus grande dillance à laquelle les

meilleurs yeux peuvent apercevoir un
objet, environ 3436 fois le diamètre

de cet objet
; par exemple ,

on celîera tle

voir à 3436 pieds de diftance un objet

haut & large d’un pied ;
on celîera de

voir un homme haut de cinq pieds à la

diftance de 17180 pieds ou d’une iieué

X iiij
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& d’un tiers de lieue
,
en fuppo^nt mém*

que ces objets foient éclaires du foleiî.

Je crois que cette ellimation que l’on a

faite de la portée des yeux ,
eft plutôt

trop forte que trop foibie
, & qu’il y a

en effet peu d’hommes qui puifîent

apercevoir les objets à d’aulli grandes

diltanccs.

J Mais il s’en ffut bien qu’on ait par

cette eflimation une idée jufte de la force

&. de l’étendue de la portée de nos yeux
,

car il faut faire attention à une cireonl-

tance effentielle dont la conlîdéraiion

prilè généralement a
,

ce me femble

,

échappé aux Auteurs qui ont écrit fur

l’Optique , c’elt que la portée de nos

yeux diminue ou augmente à propor-

tion de la quantité de lumière qui nous

environne
,
quoiqu’on fupjtofe que celle

de l’objet relie toujours la même ;
en

forte que fi le même objet que nous

voyons pendant le jour à la diHance de

3436 fois fon diamètre
,

relloit éclairé

pendant la nuit de la même quantité de
lumière dont il l’étoit pendant le jour

,

nous pourrions l’apercevoir à une dif-

tancc cent fois plus grande, de ia même
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façon que nous apercevons la lumière

d’une chandelle pendant la nuit à plus de

deux lieues, c’eft-à-dire, en iuppofant le

diamètre de celte lumière égal à un pouce

,

à plus de 316800 fois la longueur de

fon diamètre, au lieu que pendant le jour,

& lur-iout à midi
,
on n’apercevra point

cette lumière à plus de dix ou douze mille

fois la longueur de fon diamètre ,
c efl-a-

dire
,
plus de deux cents toiles ,

fi nous

la fuppofons éclairée aulTi-bien que nos

yeux par la lumière du foleil. Il en eft de

même d’un objet brillant fur lequel la

lumière du foleil fe réfléchit avec viva-

cité ,
on peut l’apercevoir pendant le jour

» une diltancc trois ou quatre fois plus

grande que les autres objets ,
mais fi cet

objet étoit éclairé pendant la nuit de la

même lumière dont il l’étoit pendant le

jour ,
nous l’apercevrions à une difiance

infiniment plus grande que nous n’aper-

cevons les autres objets ; on doit donc

conclure que la portée de nos yeux ell

beaucoup plus grande que nous ne l’a-

vons fuppofée d’abord
, & que ce cjui

empêche que nous ne dillinguions les

objets éloignés
,

cil moins le défaut de

X V
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lumière ,
ou la petitefîé de l’angle Ibus

lequel ils le peignent dans notre œil
,
que

l’abondance de cette lumière dans les

objets intermédiaires & dans ceux qui

font les plus voilins de notre oeil
,

qui

caufent une fenfation plus vive & em-

pêcHent que nous nous apercevions de

la fenfation plus foible que caufent en

même temps les objets éloignés. Le fond

de l’œil cil comme une toile fur laquelle

fe peignent les objets ,
ce tableau a des

parties plus brillantes
,

plus lumineufes
,

plus colorées que les autres parties
;

cjuand les objets font fort éloignés ,
ils ne

peuvent fe repréfenter que par des nuances

très-foib'.es cpii difparoilJ'ent lorfqu’elles

font environnées de la vive lumière avec

laquelle le peignent les objets voifins
;

cette foible nuance eft donc infenfible &
difparoît dans le tableau

,
mais fi les ob-

jets voifins & intermédiaires n’envoient

qu’une lumière plus foible ciue celle de

i’objet éloigné, comme cela arrive dans

î’obfcurité lorfqu’on regarde une lumière,

alors la nuance de l’objet éloigné étant

plus vive que celle des objets voifins

,

elle cft feiifibie & paroît dans le tablc'au

,
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qunnd même elfe ferait rceiiemem beaiï-

coup plus foible qu’auparavant. De- là

il fuit qu’en fe mettant dans l’obfcurité
,

on peut avec un long tuyau noirci faire

une lunette d’approche fans verre
, dont

l’efîèt ne lai(reroit pas que d’être fort

confîdérable pendant le jour
,
c’eft auiîi

par cette raiion que du fond dun puits

ou d’une cave profonde on peut voir les

étoiles en plein midi
,
ce qui êtoit connu

des Anciens
, comme il paroît par ce

paffige d’A riflote : Manu enitn admota aut

per fdiulam longiùs cernec. Quidun exfoveis

puteifque inlerdum plias confpkiunt.

Ôn peut donc avancer que notre eeiî

a affez <le fenftbiliié pour pouvoir être

ébranlé afîèêté d’une manière fenfible

|îar des objets qui ne formeroient un

angle que d’une fécondé & moins d une

fécondé
,
quand ces objets ne réfléchi-

roienî ou n’enverroient à l’œil qu’aiuant

de lumière qu’ils en réfléchiffoient loiT-

qu’ils étoient aperçus fous un angle d’uité

minute , & que par conféquent la puif-

fance de cet organe cft bien plus grande

qu’elle ne paroît d’abord ;
mais ü ces

objets
, fans former un plus grand angle
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avoient une plus grande inienfité de lu-

mière
,
nous les apercevrions encore de

beaucoup plus loin. Une petite lumière

fort vive ,
comme ceile d’une étoile d’ar-

tifice
,

le verra de beaucoup plus loin

qu’une lumière plus oblcure & plus

grande, comme celle d’un flambeau. Il y a

donc trois choies à confidérer pour déter-

miner la dift<tnce à laquelle nous pouvons

apercevoir un objet éloigné
, la première

eft la grandeur de l’angle qu’il forme dans

notre œil, la fécondé le degré de lumière

des objets voifins & intermédiaires que

l’on voit en même temps ,
& la troifième

l’intenfité de lumière de l’objet lui-meme ;

chacune 'de ces caufes influe fur l’effet

de la vifion, & ce n’eft qu’en les efti-

mant & en les comparant qu’on peut

déterminer dans tous les cas la diflance a

laquelle on peut apercevoir tel ou tel objet

particulier : on peut donner une preuve

fenfible de cette influence qu’a fur la

vifion l’intenfité de lumière. On fait que

les lunettes d’approche & les niicrof-

copes font des inflrumens de même
genre

,
qui tous deux augmentent l’angle

^us lequel nous apercevons les objets
^
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fÎMt qu’üs foient én efFet^ très- petits ,

foit

cju’jIs nous paroifTent être tels à caufe

tle leur éloignement
,

pourquoi donc

les lunettes d approche font - elles li peu

d’effet en comparaifon des inicrofcopcs ,

puifque la plus longue & la meilleure

lunette grolllt à peine mille fois l’objet

,

tandis qu’un bon microicope lemble le

groffir un million de fois & plus ! il eli

bien clair que cette différence ne \ient

que de l’intenfité de la lumière ,
& ejne

fl l’on pouvoir éclairer les objets éloignes

avec une lumière additionnelle ,
comme

on éclaire les objets qu’on veut obferver

au microfcope ,
on les vcrroit en effet

infiniment mieux ,
quoiqu’on les vît

toujours fous le même angle , & que les

lunettes fcroient fur les objets éloignés

le même effet que les microfcopes font

lur les petits objets ; mais ce n ell pas ici

le lieu de m’étendre (ur les eonléqucnces

utiles & pratiques qu’on peut tirer de

cette réflexion.

La portée de la vue ,
ou la diffance

à laquelle on peut voir le même objet,

eft aflez rarement la même jiour chaque

ceil ,
il y a peu de gens qui aient l^s deux
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yeux également forts ;
lorlque cette iné-

galité de force eft à un certain degré

on ne (e fert que d’un œil
,
c’eft à-dire

,

de celui dont on voit le mieux : c’efl

cette inégalité de portée de vue dans

les yeux qui -produit le regard louche ,

comme je l’ai prouvé dans ma Difier-

îation fur le StrabiGne (Voye^ les Mé-
moires de l’Académie , année

Lorfque les deux yeux font d’égale

force , & que l’on regarde le même objet

avec les deux yeux
,

il fembie qu’on

devroit ie voir une fois mieux qu’avec

un feiil œil
;
cependant la lentàtion qui

réfulte de ces deux elpèces de vifion

paroît être la même
,

il n’y a pas de dif-

férence fenfible entre les fenlàtions qui

réfultent de l’une de de l’autre façon de

voir
,
& après avoir fait fur cela des

expériences ,
on a trouvé qu’avec deux

yeux égaux en force
, on voyoit mieux

qu’avec un ieulœil, mais d’une treizième

partie iêulement (q)

,

en Ibrte qu’avec les

deux yeux on voit l’objet comme s’il

étoit éclairé de treize lumières égales
,

(q)
Voyez le Traité de M. Turin

,
qui a pour titre;

Z§i‘y «a éflinâ an indipinâ vifon.
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au lieu qu’avec un ieul œil on ne le voit

que connue s’il étoit écbiré de douze

lumières. Pourquoi y a-tdl h peu d aug-

mentation !
pourquoi ne voit-on pas une

fois mieux avec les deux yeux <ju avec

tin lêuli comment fe peut- il que cette

caufe qui eft double, produile un effet

f.mpie ou preique fimple î j’ai cru qu on

pouvoir donner une reponfeacette quef-

tion, en regardant la iènlation comme

une efpèce de mouvement coimr'tiniqu®

aux nerfs. On fait que_ les deux nerfs

optiques le portent ,
au fortir du^cerveau,

vers là partie antérieure de la tête où iis

fe réuniffent , & qu’enfuite ils s’écartent

l’un de l’autre en ffilant un angie obtus

avant que d’arriver aux yeux le mou-

vement communic[ué a ces nerf, par l im-

preffion de chaque image formée dans

chaque œil en même temps ,
ne peut

pas le propager julqu’au cerveau ou je

fuppofe que fe fait le lentlment ,
lans

paffer par la partie réunie de ces deux

nerfs ,
dès-lors ces deux mouvemens le

compofent & produilent le même effet

que deux corps en mouvement iur es

deux côte's d’un quarré produilent ur
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un troifième corps auquel ils font par-

courir la diagonale ; or fi l’angle avoit

environ cent quinze ou cent feize degrés

d’ouverture ,
la diagonale du lozange

feroit au côté comme treize à douze ,

e’eft-à-dire
,
comme la lènlation réiul-

tantedes deux yeux efl à celle qui réfulte

d’un fcul œil : les deux nerfs optiques

étant donc écartes i’un de 1 autre a peu

près de cette quantité on peut attribuer

à cette pofition la jierte de mouvement
ou de fenfation qui fe fait dans la vifion

des deux yeux à la fois, & cette perte

doit être d’autant plus grande que l’angle

formé par les deux nerfs optiques eli

plus ouvert.

1
1 y a plufieurs raifons qui pourroient

faire penler que les perfonnes qui ont la

vue courte voient les objets plus grands

que les autres hommes ne les voient;

cependant c’efl: tout le contraire
,

ils les

voient certainement plus petits. J’ai la

vue courte, & l’œil gauche plus fort que
i’œil droit

;
j’ai mille fois éprouvé qu’en

regardant le même objet ,
comme les

lettres d’un livre ,
à la même diftance

fuccclfivement avec fun
,
& enfuite avec
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l’autre œil
,

celui dont je vois le mieux

& le plus loin ,
eit aufli celui avec lequel

les objets me paroiflent les plus grands,

& en tournant l’im des yeux pour voir

le même objet double, l’image de l’œil

droit eft plus petite que celle de l’œil

gauche, ainfi je ne puis pas douter que

plus on a la vue courte, & pius les objets

paroifient être petits. J t'i interroge p u-

iîeurs perlbnnes dont la force ou la po*'"

tte de chacun de leurs yeux étoit^fort

inégale
,
elles m’ont toutes alTuré qu elles

voyoient les objets bien plus giands

avec le bon qu’avec le mauvais œil. Je

crois que comme les gens qui ont la vue

courte font obligés de regarder de très-

près , & qu’ils ne peuvent voir diltinc-

tement qu’un petit efpace ou un petit

objet à la fois ,
ils le font une unit^e de

grandeur plus petite que les autres hom-

mes
,
dont les yeux peuvent embralfer

diflinélement un plus grand efpace à la

fois , & que par conféquent ils jugent

relativement à cette unité tous les objets

plus petits que les autres hommes ne les

jugent. On explique la caufe de la vue

courte d’une manière aflez fatisculante
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par le trop grand renflement des humeurs

réfringentes de l’œil ;
mais cette caufe

n’ell pas unique
, & l’on a vu des per-

fonnes devenir tout d’un coup myopes
par accident

,
comme le jeune homme

dont parle M. Smith dans fon Optique,

Tome II
,
page i o des notes

,

qui devint

myope tout-à-coup en idrtant d un bain

froid, dans lequel cependant ii ne s’étoit

pas entièrement plonge
, & depuis ce

temps-là il fut obligé de le fervir d’un

verre concave. On ne dira pas que le

criftaliin & l’humeur vitrée aient pu
tout d’un coup fe renfler affez pour pro-

duire cette différence dans la vifion , &
quand même on voudroit le fuppofer ,

comment concevra-t-on que ce renfle-

ment confidérable , & qui a été produit

en un inflant
,

ait pu fe conferver tou-

jours au même point! En effet, la vue

courte peut provenir aufii - bien de la

pofition relpcdive des parties de l’œil &
fur-tout de la rétine, que de la forme des

humeurs réfringentes
;

file peut provenir

d’un detrré moindre de renfib'.hté dans

la rétine, d’une ouverture moindre dans

la pupille
;
&c. mais il elf vrai que pour
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ces deux dernières efpèces de vues

enurtes ies verres concaves feront inu-

tiles & même nuifibies. Ceux qui font

dans les deux premiers cas peuvent s’en

fervir utilement, mais jamais ils ne pour-

ront voir avec ie verre concave qui leur

convient ie mieux ,
ies objets auill dil-

tinaement ni d’aufli loin que les autres

hommes ies voient avec les

parce cjuc ,
comme nous venons de le tlire^

tous les gens qui ont la vue courte ,
voient

les objets plus petits que les autres ;
de

iorfqu’ils font ufage du verre concave ,

i’imaae de l’objet diminuant encore , ils

cea'eront de voir dès que cette image

deviendra trop petite pour fare une trace

fenlible fur la rétine, par conléquent ils

ne verront jamais d’aulu loin avec ce

verre que les autres hommes voient avec

les yeux feuls.

Les enfaris ayant les yeux plus peti^

que ies perfonnes adultes, doivent aulu

voir les objets plus petits
,
parce cjue le

plus grand angle c[ue puifle fiire un objet

dans i’ceil, eft proportionné à la grandeur

du fond de l’œil ,
& Ü l’on luppole que

ie tableau entier des objets c]ui fe peignent
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liir la rétine
, cfl: d’un demi-pouce pour

ks adultes
, il ne fera que d’un tiers ou

d’un quart de pouce pour les enfans
;

par conféquent ils ne verront pas non
plus d’aufli loin que les adultes

,
puifque

ïes objets leur paroifîiint plus petits
, ils

doivent néceflairement difparoîtreplus tôt ;

mais comme, la pupille des enfâns cil or-

dinairement plus large à proponion du
relie de l’œil

,
que la pupille des per-

Ibnnes adultes, cela peut compenfer en
partie l’effet c[ue produit la petittffe de

leurs yeux
,
& leur ffire apercevoir les

objets d’un peu plus loin : cependant il s’en

faut bien c[ue la compenfation Toit com-
plette, car oii; voit par expérience que les

enfiins ne lifent pas de fi loin
,
& ne

peuvent pas apercevoir les objets éloignés

d’auffi loin que les perlbnnes adultes. La
cornée étant très- flexible à cet âge, prend
très-aifément la convexité néceffaire pour

voir de plus près ou de plus loin ,
& ne

peut par conféquent être la caufe de leur

vue plus courte , & il me paroît qu’elle

dépend uniquement de ce que leurs yeux

font plus petits.

Il n’eit donc pas douteux que il
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(ouïes les parties de l’œil fouf&oient en

inênie temps une diminution propor-

tionnelle, par exemple, de moitié, on ne

vît tous les objets une fois plus petits ;

les vieillards dont les yeux, dit -on, le

defsèchent, devroient avoir la vue plus

courte
,
cependant c’eft tout le contraire,

ils voient de plus loin & ceflênt de voir

diftinélcinenc de près : cette vue plus lon-

gue ne provient donc pas uniquement

de la diminution ou de l’aplatiirement

des bumeurs de l’œil
,
mais plutôt d’un

changement de pofnion entre les parties

de l’œil ,
comme entre la cornée & le

criftallin ,
ou bien entre l’hurntur vitrée

& la rétine ; ce qu’on peut entendre

aifément en fuppoftmt que la cornée de-*

vienne plus Idlide ,
à meture qu’on avance

en âge , car alors elle ne pourra pas prêter

aulîi aifément
,
ni prendre la plus grande

convexité qui clt néceffaire pour voir

les objets qui font près, & elle

un peu aplaiie.en le delîéchant avec l’âge,

ce qui fuffit feui pour qu’on puifle voir

de plus loin les objets éloignés.

On doit diftinguer danslavifion deux

qualités qu’on regarde ordinairement
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comme la même ; on confond mal-a-pro*

pos la vue claire avec la vue drflincfle

,

quoique réellement l’une foit bien diffé-

rente de l’autre
;
on voit clairement un

objet toutes les fois c[u’il eft aflez éclairé

pour qu’on puffTe le reconnoître en gé-

néral , on ne le voit diftinélement que

lorfqu’on approche d’affez près pour^en

diftino-uer toutes les panies. Lorfqu’on

aperçoit une tour OU un clocher de loin ,

on voit clairement cette tour ou ce

clocher, dès qu’on peut affurer que c’eft

une tour ou un clocher, mais on ne les

voit dilliiuflement que quand on en eft

allez près pour reconnoître non - Icuie-

inent la hauteur
,

la groffeur ,
mais les

parties mêmes dont l’objet eft compofé

,

comme l’ordre d’architeélure ,
les maté-

riaux ,
les fenêtres ,

&c. On peut donc

voir clairement un objet ,
làns le voir

diftintftement
,
& on peut le voir diftinc-

teinent fans le voir en même temps clai-

rement
,

parce que la ame diftintfte ne

peut fe porter que (liccelllveiTient lur les

différentes parties de l’objet. Les vieil-

lards ont la vue claire & non diftinde

,

ils aperçoivent de loin les objets aflez
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éclairés ou affez gros pour tracer dans

i’oeii une image d’une certaine étendue
;

ils ne peuvent au contraire diüinguer les

petits objets
,
comme les caractères d'un

Jivre à moins que l’image n’en foit aug-

mentée par le moyen d’un verre qui grol^

fit. Les perfonncs qui ont la vue courte
,

voient au contraire irès-diltine'lement les

petits objets &l ne voient pas clairement

les grands
,
pour peu qu’ils loient éloi-

gnés ,
à moins c{u’ils n’cn diminuent

l’image par le moyen d’un verre qui rape-

lifle. Une grande quantité de hunière eft

nécelîaire pour la vue claire, une petite

c|uantité de lumière fuffit pour la vue

diftinCtç ,
aufli les perfonnes qui ont la

vue courte voient - elles à proportion

beaucoup mieux la nuit que les autres.

Lorfqu’on jette les yeux lur un objet

trop éclatant
,
ou qu’on les fixe & les

arrête trop long-temps lur Je même ob-

jet
,
l’organe en ell bleffe & fatigué

, la

vifion devient indillinéte ,
& l’image de

l’objet ayant frappé trop vivement
,
ou

occupé trop long - temps la partie de la

rétine fur laquelle elle fe peint ,
elle y

forme une iniprellion durable que 1 ceii
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femble porter enfuite fur tous les nutres

objets. Je ne dirai rien ici des effets de

cet accident de la vue ,
on en trouvera

i’explication dans ma Difiertaiion fur les

couleurs accidentelles f Voje^ les Mé-
moires de l’Accidémie , année ij-d-d)-

me fuffira d’obferver que la trop grande

quantité de lumière eit peut-être tout ce

qu’il y a de plus nuifible à l’œii
,
que

c’eft une des principales caufès qui peu-

vent occafionner la cécité. On en a des

exemples fréquens dans les pays du nord,

où la neige éclairée par le foleil éblouit

les yeux des Voyageurs au point qu’ils

font obligés de fè couvrir d’un crêpe

pour n’être pas aveuglés. Il en eft de

même des plaines fàblonneufès de l’A-

frique : la réflexion de la lumière y ell

fi vive qu’il n’eft pas poflible d’en fou-

tenir reffet fans courir le rifque de perdre

la vue ;
les perfonnes qui écrivent ou qui

lifent trop long-temps de fuite
,
doivent

donc
,
pour ménager leurs yeux

,
éviter

de travailler à une lumière trop forte ; il

vaut beaucoup mieux fiiire ulâge d’tine

lumière trop fbible
,

l’œil s’y accoutume

bientôt
,
on ne peut tout au plus que le

fatiguer
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fatiguer en diminuant la quantité de lu-

mière
,
& on ne peut manquer de le

IdelTer en la multipliant.

HISTOIRE NATURELLE
DE L’H O M M E.

Du fens de l Oiiie,

C OMME le lens de l’ouïe a de com-
mun avec celui de la vue de nous

donner la lenfation des choies éloignées
,

il eft fujet «à des erreurs femblables , &
il doit nous tromper toutes les fois que

nous ne pouvons pas reèlifier par le tou-

cher les idées qu’il produit : de la même
façon que le léns de la vue ne nous

donne aucune idée de la diflance des

objets ,
le fens de l’ouïe ne nous donne

aucune idée de la dillance des corps qui

produifent le Ton : un grand bruit fort

éloigné & un petit bruit fort voifin pro-

duilént la même fenfation
, & à moins

qu’on n’ait déterminé la diftance par les

autres fens
, on ne lait point iï ce qu on

Tome IV- Y
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a entendu eft en effet un grand ou Ulü

petit bruit.

Toutes les fois qu’on entend un fga

înconnu ,
on ne peut donc pas juger par

ce fort de la diftance non plus que de

ïa quantité d’aâipn du corps qui le pro-

duit ,
mais dès que nous pouvons rap-

porter ce fon à une unité connue
,

c eit-

a-dire, dès que nous pouvons fivoir

que ce bruit eil de telle ou telle efitèce ,

nous pouvons juger alors à peu près non-

feulement de la diftance ,
mais encore de

la quantité dacftion ;
.par exemple

, ^
(i

i’on entend un coup de canon ou le Ion

d’une cloche ,
comme ces effets font des

Truits (ju’on peut comparer avec des

iruits de même efpècc qu’on a autrefois

entendus ,
on pourra juger grolbèrenient

de la diftance à.larjuelle on Je .trouve du

canon ou de la cloche
,
& aiilii de leur

groffeur
,

c'eft - à - dire
,

de la quantité

d’adion.

Tout corps qui en choque un .autre

-produit un Ibn, mais ce fon .eJt fnnjjie

dans les corps qui ne Ibnt pas élaftiques
,

au lieu qu’il fc muitiplie dans ceux qui

Cüit du relTort ;
lortqu’on fiappe une
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tloche on un timbre de pendule

, un feuï

coup produit d’abord un fon qui fe ré-

pète enfuite par les ondulations du corps

idnore & le multiplie réellenient autant

de fois qu’il y a d'orcillntions ou de
vibrations dans le corps fonore. Nous
devrions donc juger ces fons

, non pas

comme limjdes ,
mais comme compo-

l'és
,

li par l’habitude nous n’tvvions pas

appris à juger qu’un coup ne produit

çju’un fon. Je dois rajrportcr ici une choie

qui m’arriva il y a trois ans: j’e'tois dans

mon lit à demi endormi
, ma pendule

fonna Sc je conijuai cinq heures, c’eft-à-

dire, j’entendis dillint^etnent cinq coups

de marteau fur le timbre
,

je me levai

fur le chanii) ,
& ayant approché la lu-

mière, je vis cju’il n’étoit qu’une heure, Sc

la pendule n’avoit en effet fonné qu’une

heure ,
car la fonneric n’étoit point dé-

rangée : je conclus après un moment de

réflexion
,

qvte fi l’on ne làvoit pas par

expérience qu’un coup ne doit jrrodiiiiè

qn’un fon
,
chaque vibration du timltre

lèroit entendue comme un différent fon,

&. comme fi pluffeurs coups le /uccé-

doient réellement fur le corps (onore.
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I)ans le moment que j’entendis (onner

îiia pendule ,
j’écois dans le cas ou leroit

quelqu’un qui entendroit pour la pre-

jnière fois
, & qui n’ayant aucune idée

de la manière dont fe produit le Ton
,

ju^eroit de la fuccefîion des difïerens

fous fans préjugé ,
auflî - bieip que fans

règle , & par la leuie imprellion cju ils

jbnt fur l’organe ,
& dans ce cas il en-

ïcndroit en edêt autant de Ions diftinds

qu’il y a de vibrations fuccefljves dans

ie corps fonore.

C’cli la fuccelTion de tous ces petits

coups répétés ,
ou ,

ce qui revient au

même, c’elt le nombre des vibrations du

corps élaflique qui fait le ton.du Ion, il

n’y a point de ton dans un fon fimple
,

un coup de fufil ,
un coup de fouet

,

un coup de canon produilent des fous

différens qui cependant n’oiit aucun ton
,

il en efl: de même de tous les autres fons

qui ne durent qu’un inftant. Le ^tnn

confilte donc dans la continuité du même
fon pendant un certain temps cette con-

tinuité de fon peut être opérée de deux

manières différentes ,
la première &. la plus

ordinaire ell la fucceffion des vibrations
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clans les corps élaftiques & fonores
,
&

la fécondé pourroit être fa répétition

jtroinpte & nomhreufe du même coup

fur les corps C[ui font incapables de vi-

brations ,
car un corps à refî'ort qu’un

feul coup ébranle & met en vibration
,

agit à l’extérieur & fur notre oreille

comme s’il étüiten effet frappé par autant

de petits coups égaux qu’il fait de vibra-

tions , chacune de ces vibrations équi-

vaut à un coup
, & c’eft ce qui fait la

continuité de ce fon & ce qui lui donne

un ton ;
mais fi l’on veut trouver cette

même continuité de fon dans un corps

non élaftique & incapable de former des

vibrations ,
il faudra le frapper de plu-

feurs coups égaux
,

fucceffifs & très-

prompts, c’elt le Icul moyen de donner

un ton au fon que produit ce corps , &
la répétition de ces coups égaux pourra

fiire dans ce cas ce que fait dans l’autre

la fuccefliou des vibrations.

En confidérant fous ce point de vue

la produdion du fon & des différens

tons qui le modifient
,

nous reconnoî-

trons que puifqu’il ne faut que la répé-

tition de plufieurs cou]>s égaux fitr un
Y iij
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corps incapable de vibrations pour pro-

duire un ton
,

fï l’on augmente le nombre

de ces coups égaux dans le même temps,

cela ne fera que rendre le ton plus égal

& plus fenfible
,

fans rien changer ni au

fon, ni à la nature du ton que ces coups

produiront
,

mais qu’au contraire fi on

augmente la force des coups égaux
,

le

fon deviendra plus fort, & le ton pourra -

changer ;
par exemple

,
fl la force des

coups ell double de la première
,

elle

produira un effet double
,

c’ell-à-dire

,

un fon une fois plus fort que le premier,

dont le ton fera à roètave
,

il léra une

fois plus grave
,
parce c(u’il appartient à

un Ibn qui ell une fois plus fort ,
&

qu’il n’eft que l’effet continué d’une force

double ;
fi la force , au lieu d’être double

de la première, elf plus grande dans un

autre rapport, elle produira des fons plus

forts dans le même rapport, qui par cnn-

féquent auront chacun des tons propor-

tionnels à cette quantité de force du fon

,

ou
, ce qui revient au même, de la force

des coups qui le produilênt ,
& non pas

de la fréquence jjIus ou moins grande

de ces coups égaux.
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Ne doit-on pas confiderer les corpS'

élaftiques qu’un feui coup met en vibra-

tion ,
comme des corps dont la figure

Où la longueur détermine précifément la

force de ce coup, & la borne à ne produire

que tel Ibn ciui ne peut être ni plus fort ni

plus foibleî qu’on frappe fur une cloche

un coup une fois moins fort qifun autre

coup ,
on n’entendra pas d'auni ®

ibn de cette cloche
,

mais on entendra

toujours le même ton
;

il en elt de meme

d’une corde d’inftrument ,
la même lon-

gueur donnera toujours le même ton :

dès-lors ne doit-on pas croire que dans

i’exirlication qu’on a donnée de la pro-

duélion des différens tons par le plus ou-

ïe moins de fréquence des vibrations, on

a pris l’effet pour la caufe î car les vibra-'

lions dans les corps fonores ne pouvant

faire que ce que font les coups égaux

répétés fui- des corps incapables de vi-

brations , la plus grande ou la rnoindre

fréquence de ces vibrations ne doit pas

plus faire à l’égard des tons qui en ré-

fultent, que la répétition plus ou moins

prompte des coups (ucceilifs doit

au ton des corps non fonores : or cetio
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répétition plus ou moins prompte n’y

change rien
,

la fréquence des vibrations

ne doit donc rien changer non plus ,
&.

le ton qui dans le premier cas dépend

de la force du coup ,
dépend dans le le-

cond de la malTe du corps fonore ; s’il

eft une fois plus gros dans la même
longueur ou une fois plus long dans la

même grolïèur ,
le ton fera une fois j^ius

grave, comme il l’eft lorfque le coup

elt donné avec une fois plus de force fur

un corps incapable de vibrations.

Si donc l’on frappe un corps incapable

de vibrations avec une mafîè double
,

il

produira un (bn qui fera double ,
c’eft-à-

dire, à l’oclave en bas du premier, car

c’efl la même chofe que f l’on frappoit

le même corps avec deux malles égales ,

au lieu de ne le frapper qu’avec une lèulc,

ce qui ne peut manquer de donner au

fon une fois plus d’intenfité. Suppofons

donc qu’on frappe deux corps incapa-

bles de vibrations
,

l’un avec une feule

maffe
, & l’autre avec deux malles ,

cha-

cune égale à la première ,
ie premier de

ces corps produira un fon dont l’inten-

üié ne fera que la moitié de celle du
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Ton que produira le fécond ;
mais fi l’qn

frappe i’un de ces corps avec deux mafîes

& l’autre avec trois
,

alors ce {Mcmicr

corps produira un Ton dent iintenfué

fera*^ moindre d’un tiers que celle du fon

que produira le fécond corps , & de

même fi l’dn frappe l’un de ces corps

avec trois maffes égales & l’autre avec

quatre , le premier produira un fon dont

l’intenfité fera moindre d’un quart que

celle du fon produit par le iecond : or

de toutes les comparailons poflibles de

nombre à nombre ,
celles que nous faifons

ie plus facilement ,
font celles d’un à

deux ,
d’un à trois, d’un à quatre, &c.

& de tous les rapports compris entre le

fimole & le double ,
ceux que nous aper-

cevons le plus aifément ,
lont ceux

^
deux contre un, de trots contre deux,

de quatre contre trois, &c. a.nfi nous ne

Douvons pas manquer en jugeant les tons

,

de trouver que Todave eft le fon qui

convient ou qui s’accorde le mieux avec

le premier , & qu’enfuite ce qui s ac-

corde le mieux eft la quinte & la quarte ,

parce que ces tons lont en effet dans

îette proportions car fwppofoi^s que ki
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parties ofl'eules de Tintérieur des oreilles

Ibient des corps durs & incapables de

vibrations
,
qui reçoivent les coups frap-

pes par ces inafîes égales
,
nous rappor-

terons beaucoup mieux à une certaine

unité de fon produit par une de ces

malles
,

les autres fons c|ui feront pro-

duits par des malles dont les rapports

feront à la première malle comme r à 2 ,

ou 2 à 3 ,
ou 3 à 4 ,

parce que ce font

en effet les rapports que l’ame aperçoit

le plus aifément. En confiderant donc

le Ibn comme fenfation ,
on peut donner

la railbn du plaifir que font les fons har-

moniques ,
il confifte dans la propor-

tion du Ibn fondamental aux autres Ions,

fj ces autres fons mefurent exaélement &
par grandes parties le fon fondamental

,

ils feront toujours harmoniques & agré-

ables
;

fi au contraire ils font incommen-

Eirables ou l'eulement commenlurables par

,
ils feront difeordans &

lit me dire qu’on ne conçoit

pas trop comment une proportion peut

cailler du plaifir, & qu’on ne voit pas

pourquoi lel rapport, parce qu’il eft

pentes parues

délagréables..

On nourrt
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e5<aa ,
eft plus agréable que tel autre qui

ne peut pas fe meturer exademciit. Je

répondrai que c’eft cependant dans cette

iuftefl'e de proportion que conlilie la

caufc du plaifir
,
puifque toutes les fois

ciue nos fens font ébranlés de cette façon,

il en réiulte un fentiinent agréable &

qu’au contraire ils font toujours affeétes

Ifagréablenienl parla difproportion . on

peu?fe fouvenir de ce tiue nous avons

dit au fujet de l’aveugle- ne auquel

Chefelden donna la vue en lui abatwnt

la cataraae : les objets <iui lui étoient

les plus agréables lorfqu’il commençoit

unies ;
les corps pointus & irrtguUers

éioicnt pour lui des objets de agréables

il n’eft donc pas douteux que l idee de la.

tat:2ric(?ntunentdup.I^^^^^^^^

arrive par les yeux, n^ n<.i

_
' a jg

portion & de la regu ante; il ^ ^
jnêine du. toucher ,

les fornies ,

rondes & uniformes nous font plus de.

plaifir à toucher que les angles, les pointes.

& les inégalités des corps raboteux; le-

pbifir du .ouche, » d»' pou,

bien que celui de U vue

,
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des corps & des objets
,

pourquoi le

piaifir de l’oreille ne viendroit - il pas de
la proportion des Ions l

Le Ton a
,
comme la lumière,, non-feu-

lement la propriété de le propager au

loin, mais encore celle de Ce réfléchir;

les loix de cette réflexion du fbn ne font

pas à fa vérité auffi-bien connues que
celles de la réflexion de la lumière, on cfl

feulement afluré qu’il le réfléchit à la

rencontre des corps durs; une montagne,
un bâtiment

, une muraille réfléchiffent

le Ibn, quelquefois li parfiitement qu’on
croit qu’il vient réellement de ce côté

oppofé, & lorfqu’il le trouve des con-
cavités dans ces furfaces planes, ou lorf-

qu’elles font elles - mêmes régulièrement

concaves
,

elles forment un écho qui efl:

une réflexion du fon {)lus parfaite & plus

diflinéle
; les voûtes dans un bâtiment

,

les rochers dans une montagne, les arbres

dans une forêt forment prel'que toujours

des échos
,
les voûtes parce qu’elles ont

une figure concave régulière, les rochers
parce qu’ils forment des voûtes & des

cavernes
,
ou qu’ils font difpolés en forme

concave &. régulière, & les arbres parce
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que dans le grand nombre de pieds d’ar-

bres qui forment la forêt, il y en a prefquS

toujours un certain nombre qui font dif-

pofés plantés les uns à l’égard des autres

de manière qu’ils forment une efpèce de

fio-ure concave.
°
La cavité intérieure de l’oreille paroit

être un écho où le Ibn fe réfléchit avec

la plus grande précif.on : cette cavrte

eft creufee dans la partie pierreuk de 1 os

temporal ,
comme une concavité dans

un rocher ,
le Ton fe répète & s’articule

dans cette cavité, & ébranle enfuite Î3

partie folide de la lame du limaçon ,
cet

ébranlement fe communique à la partie

membraneufe de cette lame ,
cette partie

membraneufe eft une expanfion du

auditif qui tranfmet à l’ame ces diffe-

rens ébranlemens dans 1 ordre ou elle les

reçoit ;
comme les parties ofleufes font

folides & infenfibles ,
elles ne peuvent

fervir qu’à recevoir & réfléchir le Ion ,

les nerfs lèuls font capables d en produire

la fenfation. Or dans l’organe de I ouïe la

feule partie qui foit nerf ,
eft cette portion

de la lame fpirale ,
tout le refte eft foiide ,.

& c’eft par cette railon que
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confiner dans cette partie l’organe înimé-i^

diat du fon , on peut même le prouver

par les réflexions fuivantes.

L’oreille extérieure n’efl qu’un accefl-

foire à l’oreille intérieure
,

lit concavité

,

fés plis peuvent fervir à augmenter la

quantité du Ion., mais on entend encore

fort bien fans oreilles extérieures , on le

voit par les animaux auxquels on les a

coupées ; la membrane du tympan
,
qui

elt enfuite la partie la plus extérieure de
cet organe, n’efl: pas plus eflêmielle que
l’oreille extérieure à la fenfation du fon

il y a des perfonnes dans lefquelles cette

membrane efl détruite en tout ou en'

partie
,
qui ne laiflènt pas d’entendre fort

difliaélement; on voit des gens qui font

pafler de la bouche dans l’oreille, & font

fortir au dehors de la fumée du tabac ^

des cordons de foie ,
des lames de plomb,

&c. & qui cependant ont le lens de^

l’ouïe tout aiiffi bon que les autres. II

en efl encore à peu près de même des;

oflelets de l’oreille
,

ils ne font pas ab-
folutnent néceflaires à l’cxerciee du fons

de i’ouïe, il efl arrivé plus d’une fois

que ces oflelets fe font cariés & font
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piême fortis de l’oreille par morceaux:-

après des fuppurations ,
& ces perfonneS'

qui n’avoient plus d’oiïelets ,
ne laiffoient

pas d’entendre
;

d’ailleurs on (ait que ces

oflèlets ne fe trouvent pas dans les oi-

feaux ,
qui cependant ont l’oUïe très-

fine & très-bonne ;
les canaux ftiui-cir-

cuLires paroifTent être plus néceffitires ,

ce font des efpèces de tuyaux combes

dans l’os pierreux
,

qui femblent lervir

à diriger & conduire les parties lonores

iufqu’à la partie ntembraneule du limaçon».

fur laquelle fe fait l’aèlion du fon &. la

prodiiaion de la fenfation.

Une incommodité des plus communes

dans la vieiliefTe ,
eft la furdité; cela e

peut expliquer fort naturellement par le

plus de deifué que doit prendre la parue

Lmbraneufe de la_ lame ^lu hmaçon ;

elle augmente en folidité a me uie
{

avance^en âge
,
dès qu elle devient trop-

folide on a l’oreille dure ,
& forftiu elle

s’oflifie on eft entièrement lourd
,

parce

qu’alors il n’y a plus aucune partie (en-

lible dans l’organe qui puifle tranfmettre

1, fenfation du Ion. La MM
vient de cette cauic elt incur ?
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elle peut aiifll quelquefois venir d’une

caufe plus extérieure
;

ie canai auditif

peut fe trouver rempli & bouché par des

matières épailîès, dans ce cas il me femble

qu’on pourroit guérir la furdité ,
foit

en feringuant des liqueurs ou en intro-

duifmt même des rnftrumens dans ce

canal
;
& il y a un moyen fort fimple

pour reconnoître fi la furdite elt inté-

rieure ou fi elle n’efl qu’extérieure
,
c’eft-

à-dire, pour reconnoître fi la laine fpi-

rale eft en effet inlenfible, ou bien fi

c’efl: la partie extérieure du canal auditif

qui eft bouchée
,

il ne fiiut pour cela

que prendre une petite montre à ré-

pétition
,

la mettre dans la bouche du

fourd & la faire fonner
,

s’il entend ce

fbn ,
fa furdité fera certainement caufee

par un embarras extérieur auquel il eft

toujours poffible de rémédier en partie.

J’ai aufîi remarqué tur plufieurs per-

fonnes qui avoient l’oreille & la voix fauf-

fes
,

qu’elles entendoient mieux d’une
oreille que d’une autre

;
on peut fe feu-

venir de ce que j’ai dit .au fitjet des yeux

louches ,
la caufe de ce défaut eft l’iné-

galité de force ou de portée dans les
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veux; une perfonne louche ne voit pas

d'auffi loin avec l’œil qui fe détourne ,

ciu’avec l’autre : l’analogie m a conduit a

faire quelques épreuves lur des perlonnes

oui ont la voix fiutfie, & julqu’a prelent

î’ai trouvé qu’elles avoient en effet une

oreille meilleure que l’autre; elles reçoi-

vent donc à la fois par les deux oreJIes

deux fenlittions inégales ,
ce

^
l'^"^

d’iire une difcordance dans le relu . *

* la lenfaiion. S c'cll par ccue railon

qu’entendant toujours faux ,
ils chan.e

_

A.,x néceffairemein ,
& fans pouvoir

même s’en apercevoir. Ces perlonnes

dont les oreilles font inégales^ en (enfl-

bdité ,
fc trompent fouvent lur le co e

d’où vient le Ion ;
fi leur bonne oreille

eft à droite ,
le fon leur Pfroina venir

beaucoup plus fou.cnt
^ ‘I”.

du côté gauche. Au relie
,
je . \<

eue des perfonnesnées avec ce defau ,

rn’crt que clans ce cas que i’.negal. e

de fcnfibilité des deux oreilles leur lend

i’oreille & la voix fauffes ,
car ceux aux-

quels cette différence n’arrive que par

iciilcnt , & qui viennent «vec

«voir une des oreiUes plus dure q
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l’autre, n’auront pas pour cela i’oreiîle &
la voix faufies

,
parce qu’ils avoient au-

paravant les oreilles egalement lenfibles
,

qu’ils ont commencé par entendre &
chanter fulle, & que fi dans lu Riiie leurs

ereilles deviennent inégalement fenfibies

& produÜent une lenlation de faux
, ils

la retflifient fur le champ par l’habitude

où ils ont toujours été d’entendre jufie

& de juger en confequence.

Les cornets OU entonnoirs fervent à

ceux qui ont l’oreille dure, comme les

verres convexes (èrvent à ceux dont les

yeux commencent à bailler lorlqu’ils ap-

prochent de la vieiilefle
;
ceux-ci ont la

rétine & la cornée plus dures & plus folides,

& peut - être aulli les humeurs de l’œil

plus épailTes & plus denfes
;
ceux-là ont

in partie membraiacufe de la lame fpirale

plus folide & plus dfire
, il leur faut

donc des inllrumens t|ui augmentent la

quantité des parties lumineufes ou fonores

cjui doivent frapper ces organes
, les

tœrres convexes & les cornets produilènt
ect effet. Tout le monde connoît ces longs

cornets avec lefquels on porte la voix à

des diilances aflez grandes,, on pourroit
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Sifément pcrfedionner cette machine ,

& la rendre à l’égard de l’orciHe
,

ce

qu’efl; la lunette d’approche à l’égard

des yeux
;

mais il ell vrai qu’on^ ne

pourroit fe fervir de ce cornet d’ap-

proche que dans des lieux folitaires où

toute la Nature feroit dans le filence, car

les bruits voifes fe confondent avec les

fons éloignés, beaucoup p'us que laju-

mière des objets qui lont dans le meme

cas. Cela vient de ce que la propaganoa

de la lumière fe fait toujours en Itgne

droite, & que quand il fe trouve un obf-

tacle intermédiaire elle cft prefque tota -

lement interceptée ,
au lieu que le fon

fe propage à la vérité en ligne urolte ^

mais quand il rencontre un obltac.e

intermédiaire ,
il circule autour de cet

obdacle & ne lailTe pas darnver amft

obliquement à l’oreille piefjue en au r

grande quantité que s’il n eut pas change

de direftion.
, /r-

L’ouïe ea bien plus necefîaire a

j’honiine cju’^iux aniinaux ,
ce (eus n elt

dans ceux-ci qu’une propriété paffive

capable feulement de leur tranfmettre les

Lnpreflions étrangères. Dansih'^l^ ?
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c’efl: non - feulement une proprie'te' paf-

iîve, mais une faculté qui devient adlive

par l’organe de la parole
,

c’eft en effet

par ce lens que nous vivons en fociété ,

que nous recevons la penfée des autres
,
&

que nous pouvons leur communiquer la

nôtre, les organes de la voix lcroicnt des

inflrumens inutiles s’ils n’étoient mis en

mouvement par ce fens
; un fourd de

naiffince efl: nccefîairement muet
,

il ne

doit avoir aucune connoifTance des chofès

abflraites & generales. Je dois rappor-

ter ici l’hiftoire abrégée d’un lourd tîe

cette efpèce
,
qui entendit tout -à - coup

pour la première fois à l’âge de vingt-

quatre ans ,
telle qu’on la trouve dans

ie volume de l’Académie, armée 170^,
page 1 8,

« M. Télibien ,
de l’ Académie des

35 Infcrlptbns , fit (avoir à l’Académie

» des Science.^
,
itn évènement lingûlier,

» peut-être inouï, qui venoit d’arriver à

33 Chartres. Un jeune homme de vingt-

>3 trois à vingt- quatre ans
,

fils d’un arti-

33 (an , lourd Se muet de naifiance , coin-

33 mençatout d’un coup à parler au grand

33 étonneuiem de toute ia vüie ; oa fut
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«le lui que quelques trois ou quatre «

mois auiwravam il avoit entendu le fon «

des cloches & avoit été extrêmement c<

furpris de cette fenfation nouvelle & «

inconnue; enfuite il lui étoit fbrti une «

efpèce d’eau de l’oreille gaucdie
,
& ce

il avoit entendu parfiûicment des deux ce

oreilles, il fut ces trois ou quatre ce

mois à écouter fans rien dire saccou- ce

tumant à répéter tout bas les paroles ce

qu’il entendoit ,
& s’afFermiifant dans ce

la prononciation & dans les idées atta- ce

che'es aux mots; enfin il Te crut en ce

état de rompre le fiience ,
& il déclara ce

qu’il parloit
,

quoique ce ne fût en- ce

core qu’iinparfaitement ;
auffitot des <«

Théologiens habiles l’interrogèrent lur ce

fon étaî pafl'é ,
& leurs principales ce

queftions roulèrent fur Dieu ,
fur ce

l’ame, fur la bonté ou la malice mo- ce

raie des adions ,
il ne parut pas avoir ce

poufl’c fes penfées jufque -là; quoi- ce

qu’il fût né de parens catholiques, cju il ce

a^lTittât à la MelTe ,
qu’il fut inftru-.t a ce

faire le fiune de la croix & à fe mettre ce

à eenoux dans la contenance d’u» «

homme qui Pri= ,
il »'»oi- “
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» joint à tout cela aucune intention
, nî

« compris celle que les autres y joi-

» gnoient
, il ne lavoit pas bien dilline-

55 teiiiem ce cjue c’etoit que la mort
,
&

>5 il n’y penfoit jamais, il menoit une vie

55 purement animale
; tout occupé des

55 objets lenfibles & préléns ,
& du peu

55 d’idées qu’il recevoir par les yeux
,

ii

55 ne tiroir pas même de fa coinparaifon

55 de ces idées tout ce qu’il (èmble qu’il

55 en auroit pu tirer
; ce n’efl: pas qu’il

55 n’eût naturellement de l’efprit
, mais

55 l’efprit d’un homme privé du commerce
55 des autres elt 1 j peu exercé & fi peu
55 cultivé

,
qu’il ne penlé qu’autant qu’il

55 y eft indirpenfablement forcé par les

55 objets extérieurs; le plus grand fonds

55 des idées des hommes ell dans leur

commerce réciproque. 55

Il fèroit cependant très-pofilble de
communiquer aux foiirds ces idées qui

leur manquent, & même de leur donner
des notions exactes & prccifcs des choies
abftraites & générales par des lignes &
par i’écritufe

;
un IcjurJ de nailTance

pourroit avec le temps e< des Iteours afii-

dus lire & comprendre loin ce qui lcroit
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, & par conféquent écrire lui-même

& le faire entendre lur les chofes même
les plus compliquées

;
:il y en a, dit-on,

dont on a luivi l’éducation avec alîe^ de

foin pour les amener à un jroint plus dif-

ficile encore qui efl de comprendre fe

fens des paroles par le mouvement des

lèvres de ceux qui les prononcent, rien

ne prouverait mieux combien les lens

fe relTembient au fond , & jufqu’à quel

point ils peuvent le fuppléer,; cependant

il me paraît que comme la plus grande

partie des Tons fe forment & s’articulent

au dedans de la bouche par des niou-

vemens de la langue
,
qu’on n’aperçoit

pas dans uia homme qui parle à la ma-

nière ordinaire , un lourd & muet ne

pourroit connoqre de cette fitçon que le

petit nombre des lyliabes qui font en

effet articult'es par le mouvement des

lèvres.

Nous pouvons .citer à ce fu/et un

frit tout nouveau , rluciuel nous venons

d’être témoins. AI. Rocirigue Pereire

,

Portugais ,
.ayant cherché les .moyens les

plus faciles pour faire parler les foutds

&. muets de nuiffance ,
s’ell exercé alleÿ
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long-temps dans cet art fingniier pour îe

porter à un grand point de perfedtion ; il

m*amena il y a environ cjuinze jours (on

élève ,
M. d’Azy d’Étavigny

,
ce jeune

homme ,
fourd & muet de nailîance

,
eft

âgé d’environ 19 ans; M. Perdre entre-

prit de lui apprendre a parler, a lire, &c.

L mois de juillet 174^; de

quatre mois ,
il
prononçoit déjà des lyl-

labes & des mots, & apres dix mois il avoit

l’intelligence d’environ treize cents mots,

& il les prononçoit tous ad'cz dillinde-

ment. Cette éducation fi heureufement

commencée ,
fut interrompue pendant

neuf mois par l’abfence du maître ,
& il

ne reprit fon élève qu’au mois de février

1748 ;
il le retrouva bien moins inftruit

qu’il rie l’avoit lailTé ;
fa^ prononciation

ctoit devenue très-vicieule ,
& la plupart

des mots qu’il avoit appris
,

étoient déjà

fortis de fa mémoire
,
parce qu’il ne s’en

étoitpas fervi pendant unalTez long temps

pour qu’ils euffent fait des imprelfions

durables & permanentes. M. Perdre com-

mença donc à l’inllruire ,
pour ainfi dire

,

de nouveau au mois de février 1748 , &
depuis ce temps -là il ne l’a pas quitté
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jlufqu’à ce jour (au mois de juin 174^).
Nous avons vu ce jeune lourd & muet à

l’une de nos all'emblees de l’Académie
,

on lui a fait plufieurs quellions par écrit

,

ii y a très-bien répondu
, tant par l’écri-

ture que par la parole
,

il a à la vérité la

prononciation lente & le fon de la voix

rude
,
mais cela ne peut guère être au-

trenient, puilque ce n’ell que par l’imi-

tation que nous amenons peu-à-peu nos
organes à former des fons précis

,
doux

& bien articulés
, & comme ce jeune

fourd & muet n’a pas même l'idée d’un
fon

, & qu'il n’a par conléquent jamais

tiré aucuir lecours de rimiiation
, lit voix

ne peut tnanquer d’avoir une certaine

rudeffe que l’art de fon maître jiourra

bien corriger peu à peu jufqu’à un cer-

tain point. Le peu de temps que le maître

a employé à cette éducation
, & les pro-

grès de l’élève qui à la vérité paroît

avoir de la vivacité & de l’elprit, font

plus que fuffifans pour démontrer qu’on
peut avec de l’art amener tous les fourds

&L muets de naiffance au point de com-
mercer avec les autres hommes, car je

b-iis pciTuadé que fi l’on eût commencé*
Tome IV> Z
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inftruire ce jeune fourcl dès l âge de (epf

ou huit ans ,
il lèroit aétuellement au

même point où Ibnt les lourds qui ont

autrefois parlé , & qu’il auroit un aulfi

grand nombre d’idées que les autres

hommes en ont communément.

HISTOIRE NATURELLE
de e’ h O m m e.

Des Sens en général.

Le corps animal eft compofé de plu-

fieurs matières différentes ,
dont les

unes, comme les os, la graille, le fmg,

la lymphe ,
&e. lont inlenlibles

^
& dont

Jes autres ,
comme les membranes & les

nerfs
,
paroiffent être des matières adives

defquelles dépendent le jeu de toutes les

parties & l’adion de tous les membres ,

les nerfs fur-tout font l’organe immédiat

du lentiment qui le div'erfitie & change

,

pour ainfi dire ,
de nature fuivant leur

différente difpofition ;
en forte que félon

leur pofuion, leur arrangement, leur
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cfualité ,
ils tranfmettent à l’ame des ef^

pèces differentes de fentiment
,
qu’on a

diftinguées par le nom de feniâtion, qui
femblent en effet n’avoir rien de fem-
blable entr’elles. Cependant, fi l’on fait

attention que tous ces (êns externes ont un
fujet commun , & qu’ils ne font tous que
des membranes nerveufes différemment
dilpofées & placées

;
que les nerfs font

l’organe général du fentiment
,
que dans

le corps animal nulle autre matière que
les nerfs n a cette propriété de produire

le fêntiment , on fera porté à croire que
les l'ens ayant tous un principe commun

,

& n’étant que des formes variées de la

même fubftance, n’étant en un mot que
des nerfs différemment ordonnés & dif-

poles
,

les lenfations qui en rélultent ne

font pas auffi eflentiellement différentes

entre elles qu’elles le paroiffent.

L’œil doit être regardé comme une
expanfion du nerf optique

, ou plutôt

l’œil lui-même n’efl que l’épanouiffément

d’un faifeeau de nerfs
,
qui étant expofé

à l’extérieur plus qu’aucun autre nerf,

eft auffi celui qui a le fentiment le plus

vif & le plus délicat ;
il fera donc ébranle



"49 ^ Hîjloire Ndîiirelk

par les plus petites parties de la matière >

telles que lont celles de la lumière, &
il nous donnera par conléquent une len-

llition de toutes les iubftances les plus

éloignées
,
pourvu qu’elles loient capa-

bles de produire ou de réfléchir ces

petites particules de matière. L oreille

qui n’elt pas un organe aulîi extérieur

que l’œil, & dans leciucl il n y a pas un

avili i arand épariouiOenient de nerfs,

n’aura *^isas le meme degré de i'enlibilité

& ne pourra pas être afFedte par des

parties de matière aiiffi petites que celles

delà lumière, mais elle le fera par des

parties plus groffes qui font celles qui

forment le fon ,
& nous donnera encorç

line Icnfation des choies éloignées qui

pourront mettre en mouvement ces par-

ties de matière ;
comme elles font beau-

coup plus groflès que celles de la lumière

,

& qu’elles ont moins de vîtefîê
,

elles ne

pourront s’étendre qu’à de petites dit,,

tances, & par conféquent l’oreille ne

nous donnera la fènlation que de choies

Jjeaiicoup moins éloignées que celles

dont l’œil nous donne la lèniàtion. La

tnejnbrane (juj eft le fiége de i’odontt
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éwnt encore moins fournie de nerfs que

celle qui fait le fiége de l’ouïe ,
elle ne

nous donnera la fenlâtion que des parties

de matière qui font plus grolTes & moins

éloignées, telles que font les particules

odorantes des corps
,
qui font probable-

ment celles de l’huile elfentielie c[ui s’en

exhale & fumage
,
[lonr ainfj dire

,
dans

l’air
,
comme les corps légers nagent dans

l’eau ;
& comme les nerfs font encore

en moindre quantité, & qu’ils Ibnt plus

divifés fur le palais & fur la langue ,
les

particules odorantes ne font pas alTez

fortes pour ébranler cet organe ,
il faut

que ces parties huileufes ou làlines le

détachent des autres corps & s’arrêtent

fur la langue pour produire une fenfaiion

qu’on appelle le goût

,

& qui diffère prin-

cipalement de l’odorat
,

parce^ que ce

dernter lèns nous donne la fenfation des

chofes à une certaine dillance, & que le

goût ne peut nous la donner que par une

efpèce de contaél qui s’opère au moyen

de La fonte de certaines ])arties de matière,

telles que les fels, les huiles, &.c. Enfin

comme les nerfs font les plus divifés qu’il

eft poffjble, & qu’ils font très'légcrcmem

f
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parfemés clans la peau
,

aucune partie

auffi petite que celles qui forment la

lumière ou les fons, les odeurs ou les

faveurs, ne pourra les ébranler ni les

affêder d’une manière fenfible, & il

faudra de très-groffes parties de matière ,

€’efl:-à-dire
, des corps folides pour c|u’il$

puifîènt en être affèdés : auffi le l'eus du
toucher ne nous donne aucune lenlâtion

des choies éloignées
, mais lèulement de

celles dont le contad eft immédiat.

II me paroît donc que la différence

qui eft entre nos fens ne vient que de
la pofition plus ou moins extérieure des

nerfs
,
& de leur quantité plus ou moins

grande dans les différentes parties qui
conftituent les organes. C’eft par cette

luifon qu’un nerfébranlé par un coup ou
découvert par une bleffure

, nous donne
fbuvent fa lènlation de la lumière

,
fins

que l’œil y ait part
, comme on a Ibuvent

auffi par la même caufe
,
des tintemens de

des fenfations de fons, quoique l’oreille

ïie Toit afièdée p.ar rien d’extérieur.

Lorfcjue les petites particules de la

matière lumineulè ou fonorc fe trouvent

lêunies en très-grande quantité,, elles
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ïbrment une efpèce de corps folide qui

produit difiérentes efpèces de fenlations

,

lefquelles ne paroiiîcm avoir aucun rap-

port avec les premières ,
car toutes les fois

que les parties qui coinpofent la lumière ,

font en très-grande quantité ,
alors elles

affectent non-feulement les yeux
,
mais

aulli toutes les parties nerveufes de la peau

,

& elles produilcnt dans i’œil la fenfation

de la lumière , & dans ie relie du corps

la fenfation de la chaleur
,
qui eft une autre

efpèce de fentimeitt différent du premier,

quoiqu’il foit produit par la même caufe.

La chaleur n’eft donc que le toucher de

ia lumière qui agit comme corps lolide ou

comme une maffe de matière en mouve-

ment ;
on reconnoît évidemment l’aélion

de cette maflè en mouvement lorfqu’on

expofe des matières légères au foyer d un

bon miroir ardent ,
l’action de ia lumière

réunie leur communicpte, avant même
que de les échauffer ,

un mouvement qui

les pouffe & les déplace
;
la chaleur agit

donc comme agilTent les corps folides fur

les autres corps
,
puifqu’elle eft capable

de les déplacer en leur communiquait tui

mouvement d’impullion.
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De même lorfque les parues (onorcs

fe trouvent réunies en très-grande quan-

tité
,

elles produilent une lècoulîe & un
ébranlement très-fenfibles

, <& cet ébran-

iement c-11: fort différent de l’aélion du
fon fur l’oreille

;
une violente explofion ,

un grand coup de tonnerre ,
ébranle les

mailbns, nous frappe & communique

une efpèce de tremblement a tous les

corps voifms ;
le fon agit donc auffi

comme corps fclide fur les autres corps,

car ce n’ell: pas l’agitation de l’air qui

caufe cet ébranlement, puifque dans le

temps qu’il fe fait on ne remarque pas

cju’il foit accompagné de vent, & que
d’ailleurs quelque violent que fût le vent,

il ne produiroit pas d’aulTi fortes lé-

coulTes. C’eff par cette aétion des parties

fonores cju’une corde en vibration en fait

remuer une autre
,
& c’eft par ce toucher

du fon que nous (entons nous-mêmes

,

lorlque le bruit eft violent
, une efpèce

de tréinoufTement fort different de la

fenfation du fon par l’oreille, quoiqu'il

dépende de la même caufè.

Toute la différence qui fe trouve dans

nos feiilations, ne vient donc que du
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nombre plus ou moins grand ,
& ds b

pofition plus ou moins extérieure des

nerfs ,
ce qui fait que les uns de ces fens

peuvent être affeftéj par de petites parti-

cules de matière qui émanent des corps

,

comme l’œil
,

i’oreiilc & l’odorat , les

autres par des parties plus groHes
,
qui fe

détachent des corps au moyen du contaét

,

comme le goût, & les autres par les corps

ou même^qrar les émanations des corps

lorfqu’clies font ziVe?, réunies & afîèz

abondantes pour former une eipèce de

mafle folidc
,
comme le toucher qui nous

donne des fenfatioas de la loiidité
,
de ia

fluidité & de la chaleur des corps.

Un fluide diffère d’un folide
,
parce

qu’il n’a aucune partie aflez grofle pour

que nous puiflions la faiflr &. ia toucher

]tar diflérens côtés à la fois
;

c elt ce qui

fait aufli que les fluides font liquides; les

particules qui les compofent, ne peu-

vent être touchées par les particules voi-

fines que dans un point ou un fi petit

nombre de points
,
qu’aucune partie ne

peut avoir tl’adhéience avec une autre

partie. Les corps foiides réduits en pou-

dre, même impalpable, ne perdent pas
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abfolument leur loiidité, parce que lei

parties fe touchant par plufieurs côtés,

coniervent de l’adhérence entre elles , &
c’eft ce qui fait qu’on en peut fiire des

malles & les ferrer pour en palper
. une

grande quantité à la fois.

Le fens du toucher efl répandu dans

ie corps entier, mais il s’exerce diffé-

remment dans les différentes parties. Le
fentiment qui réfuhe du toucher, ne peut

être excité que par le contad & l’appli-

cation immédiate de la fuperficie de
quelque corps étranger fur celle de notre

propre corps
;
qu’oii applique contre la

poitrine ou fur les épaules d’un homme
un corps étranger

,
il le fentira

,
c’eft-à-

dire
,

il laura qu’il y a un corps étranger

qui le touche, mais il n’aura aucune idée

de la forme de ce corps
,
parce que la

poitrine ou les épaules ne touchant ie

corps que dans un feul plan
, il ne pourra

en réfulter aucune connoifîtmee de la

figure de ce corps
;

if en eft de même de
toutes les autres parties du corps qui ne
peuvent pas s’ajulfer fur la furfàce des
corps étrangers, & fe plier pour em-
brafler à ia fois plufieurs parties de leur
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fuperficlc
,
CCS parties de notre corps ne

peuvent donc nous donner aucune idée

jufte de leur forme ;
mais celles qui

,

comme la main
,
font diviiées en plufieurs

petites parties flexibles & mobiles
, & qui

peuvent par conféquent s’appliquer en

même temps fur les différens plans de la

fuperlicie des corps
, font celles qui nous

donnent en effet les idées de leur forme

& de leur grandeur.

Ce n’eft donc pas uniquement parce

cju’il y a une plus grande quantité de

houppes nerveufes à l’extrémité des doigts

que dans les autres parties du corps , ce

n’eft pas, comme on le prétend vulgaire-

ment
,
parce cjue la main a le lèntiment

plus délicat
,
qu’elle eft en effet le prin-

cipal organe du toucher
,
on pourroit

dire au contraire qu’il y a des parties

plus fenfibles & dont le toucher elf plus

délicat ,
comme les yeux

,
la langue

,
&c.

mais c’eff: uniquement parce que la main-

eft divifée en plufieurs parties toutes mo-
biles, toutes flexibles ,

toutes agifîântes en

même temps & obéiffantes à la volonté,.,

qu’elle eft le fcul organe qui nous donne

des idées^cHftinétes de la forme des corpstr

Z v);
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le toucher n’efi: c[u’un coatacT: de Tuper-

ficie; qu’on fuppuie ta l'uperficie de ta

main & des cinq doigts
,
ou ta trouvera

plus grande à proportion cjue celle de

toute autre partie du corps
,
parce cpi’ii

n’y en a aucune qui foit autant diviiee
;

ainfi elle a d’abord l’avantage de pouvoir

prélenter aux corps étrangers plus de

Hiperlicic, enfuite les tioigts peuvent s’é-

tendre, le raccourcir ,
le plier, le léparer,

le joindre & s’ajulier à toutes fortes de
lurfâces ;

autre avantage tjui (uffiroit pour
rendre cette partie l’organe de ce fenti-

incnt exadl èc précis qui eft nécelîàire

jjour nous donner l’ide'e de la forme des

corps. Si la main avoit encore un plus

grand nombre de parties
,

qu’elle fût

,

par exemple
,

divifée en vingt doigts

,

que ces doigts enflent un plus grand
nombre d’articulations & de mouvemens,
il n’ell pas douteux que le fentiment du
toucher ne fin infiniment plus parfiiit

dans cette conformation
,

qu’il ne l’efl:

,

parce que cette main pourroit alors s’ap-
pliquer beaucoup plus immédiatement &
plus précilemcnt for les diflêrentes lltr-

fàces des corps; & jfj ftçus fiippofio^s
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qu’elle fut divifëe en une infinité de

panies toutes mobiles & flexibles, & qui

puflent toutes s’appliquer en même temps

llir tous les points de la furface des corps,

un p.;reii organe ieroit une elpèce de
géométrie univerfelle (fi je puis m’ex-

jarimer ainfi), par le fecours de laquelle

nous aurions dans le moment même de

l’attouchement ,
des idées exactes & prê-

ches de la figure de tous les corps
, & de

la tlifférence, même infiniment petite,

de ces figures ; fi au contraire la main

étoit làns doigts
,
elle ne pourroit nous

donner que des notions très-imparfaites

de la forme des choies les plus palpables

,

& nous n’aurions qu’une connoiflarree

très - confulé des objets qui nous envi-

ronnent, ou du moins il nous fiudroit

Ireaucoup plus d’expériences &. de temps

pour les acquérir.

Les animaux qui ont des mains pa-

roilTeat être les plus fpirituels : les finges

font des choies It iemblabies aux aèlions

mécaniques de l’homme
,

qu’il femble

qu’elles aient pour caufe la même fuite

de fenlations corporelles: tous les autres

JUtiraaux qui font privés de cet organe,
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]ne peuvent avoir aucune connoiflànce
aflez diftinde de la forme des chofes

comme ils ne peuvent rien faifir & qu’ils

n’ont aucune partie aflez divifée & alTez

flexible pour pouvoir s’ajufter fur ia

fuperficie des corps
,

iis n’ont certaine-

ment aucune notion précile de la forme

non plus que de la grandeur de ces

corjts
, c’ell: pour cela que nous les

voyons louvent incertains OU effrayes à

î’alj:)e<fl: des choies qu’ils devroient le

mieux connoître, & qui leur font les

plus ftmilières. Le principal organe de
leur toucher eft dans leur muleau

,
parce

que cette partie eft divife'e en deux par

ïa bouche, & que la langue eft une autre

partie qui leur fert en même temps pour
toucher les corps qu’on leur voit tourner

6 retourner avant que de les fiifir avec

les dents: on peut auffi conjedurer que
les animaux qui, comme les sèches, les

polypes & d’autres infeèles, ont un grand
nombre de bras ou de pattes qu’ils peu-
vent réunir & joindre

, & avec lefquels

ils peuvent fàifir par differens endroits

les corps étrangers
;
que ces animaux

,

tlis-;e, ont de l’avantage fur les autres, &

f



'de l’Hoimnè: '5 07
"

qu’ils connoiflent & choififTent beaucoup

mieux les choies cjui leur conviennent.

Les poilTons dont le corps cfl: couvert

d’t'cailles & qui ne peuvent le plier

,

doivent être les plus Itupides de tous

les animaux
, car ils ne peuvent avoir

aucune connoiffance de la forme des

corps, puilqu’ils n’ont aucun moyen de

les embraffer, & d’ailleiirs l’imprelîîoa

du feniiment doit être très-foible & le

fentiraent fort obtus
,
puifqu’ils ne peu-

vent fentir qu’à travers les écailles; ainli

tous les animaux dont le corps n’a point

d’extrémités qu’on puiffe regarder comme

des parties divifées, telles que les bras
,
les

jambes, les pattes, &c. auront beaucoup

moins de lentiment par le toucher que les

autres : les ferpens font cependant moins

flupides que les poilfons
,
parce que

,

quoiqu’ils n’aient point d’extrémités ,
&

qu’ils foient recouverts d’une peau dure

& écailleufe
,

ils ont la fitculté de plier

leur eprps en plufieurs fens iur les corps

étrangers
, & par conféciuent de les faifir

en quelque ftçon & de les toucher beau-

coujv mieux que ne peuvent faire les,

poifïüus dont le corps ne peut fe plier.
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Les deux grands obltaclcs à l’exercice

du lens du toucher, lont donc preniièrc-

reiiiL'Rt i’uniformité de la forme du corps

de l’animai, ou, ce qui eft la même
choie, le defaut de parties didta-enies

,

divik'es & flexibles; & l'econdement le

revêtement de la peau
,

Toit par du poil

,

de la plume, des écaiiles ,
des taies, des

c6c|uiiles
,
&c. plus ce revêtement fera

dur & folide ,
& moins le lèntiment du

toucher pourra s’exercer
,

plus au con-
traire la peau fera fine & déliée

, & plus le

fentiment lera vif & exquis. Les femmes
ont entre autres avantao-es lurles hommes

,

celui d’avoir la peau plus belle &. le

loucher plus délicat.

Le fœtus dans le fèin de la mère a la

peau très-déliée
,

il doit donc feniir vive-

ment toutes les imprelîions extérieures
,

mais comme il nage dans une liqueur, &
que les liquides reçoivent & rompent
i’atflion de toutes les caulès cjui peuvent
occafionner des chocs , il ne peut être

bieffé que rarement & feulement par
des coups ou des efforts très-violens

;

il a donc fort peu d’exercice de cette

partie même du toucher, qui 11e dépend
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que de la finefi'e de la peau & qui eft

commune à tout le corps ;
comme il ne

fiiit aucun ulage de les mains
,

il ne peut

avoir de lenlations ni acquérir aucune

connoilTance clans le fein de là mère,

à moins qu’on ne veuille fuppofer c[u’il

peut toucher avec fes mains diflérentes

parties de fon corps, comme fon vifage,

fa poitrine, lès genoux ;
car on trouve

fouvent les mains du fœtus ouvertes ou
ferme'es

,
appliquées contre fon vilagc.

Dans l’enfint nouveau-né , les mains

relient aulü inutiles c(ue dans le fœtus

,

parce qu’on ne lui donne la liberté de

s’en fervir qu’au bout de fix ou fept

femaines ,
les bras Ibnt emmaülottcs avec

t')Ut le refle du corps jufqu’à ce terme
,

& je ne fais pourquoi cette manière elt en

ufage. Il ell certain qu’on retarde par-là

le développement de ce fens important

,

duquel toutes nos connoiffances dépen-

dent
, & qu’on fèroit bien de laiffer à

l’enfimt le libre ulàge de lès mains dès le

moment de fa Bailîiince, il acquerroit

plus tôt les premières notions de la forme

des chofes
,
& Cjui fait jufqu’à tiuel

point ces première^ idées influent fur les
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autres ! un homme n’a peut-être beaticoup

plus d’efprit qu’un autre que pour avoir

fait dans fà première enfimce un plus

grand & un jrlus prompt ufage de ce

fens
; dès que les cnfans ont la liberté de

fe fervirde leurs mains, ils ne tardent pas-

à en fitire un grand ulage; ils cherchent à

ïOucher tout ce qu’on leur préfente
; on

Jes voit s’aniufêr & prendre pîaifir a manier

les chofes que leur petite main peut faifir,

il lemble qu’ils cherchent à connoîire la

forme des corps en les touchant de tous

côtés & pendant un temps confidérable
;

iis s’amuient ainfi
,
ou plutôt ils s’inllrui-

fent de chofes nouvelles. Nous-mêmes ,

dans le refie de la vie
,

fi nous y fàifons

réflexion, nous amufons-nous autre-

ment qu’en faifânt.ou en cherchant à

ftire quelque chofè de nouveau î

C’ell parle toucher leul que nous pou-

vons accjuérir des connoifîances com-
plètes & réelles

,
c’eft ce fens qui redifie

îous les autres fens dont les effets ne
feroient que des illufîons 6c ne prodiii-

roient que des erreurs dans notre efprit

fi le toucher ne nous apprenoit à juger.

Mais comment lê fait le développement
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<îe ce fens important î comment nos pre-

mières connoiiîànces arrivent -elles à

notre ame! n’avons-nous pas oublie

tout ce qui s’eft palTé dans les te'nèbres de

notre enfance! comment retrouverons-

nous la première trace de nos penfe'es i

n’y a-t-ii pas même de la tcméritè à vou-

loir remonter jufque-ià ! fi la chofe étoit

moins importante, on auroit raifon de

nous blâmer; mais elle eft peut-être plus

que toute autre digne de nous occuper ,

& ne fait- on pas qu’on doit faire des

efforts toutes les fois qu’on veut atteindre

à quelque grand objet î

J’imagine donc un homme tel cju’oii

peut croire qu’étoit le premier homme
au moment delà création, c’cfl-à-dire,

un homme dont le corps & les organes

fèroient parfaitement formés ,
mais ^quî

s’éveilleroit tout neuf pour lui - meme
Sc pour tout ce qui l’environne. Quels

lèroient fes premiers mouvemens ;
les

premières fenlàtions ,
fes premiers juge-

mens ! Si cet homme vouloit nous faire

i’hiftoire de fes premières penfées
,
qu’au-

rott-il à nous dire! quelle feroit cette

hilfoire ! Je ne puis me dilpcnfer de le
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fiûre parler lui-même, afin d’en rendre

îes faits plus feilfibles : ce récit philofo-*

phiqite c[ui fera court, ne fera pas une

digrefîion inutile.

Je me fomiens de cet injfmt plein de joie

6 de trouble , où je fentis pour la première

fois ma fmgulière exifence ; je ne /avais ce

que j 'étais , où j'étais , d'où je venais, J'ou-^

Vris les yeux
,
quelfurcroît de fenfation ! la

lumière , la voûte célejie , la verdure de la

terre, le crijlal des eaux, tout m’occupait,

tn’animait , ^ me donnait un fenûment

inexprimable de plaifr ; je crus d’abord que

tous ces objets étaient en moi Ù" faifoient

partie de moi-même.

Je m ’afermifois dans cette penfée naif

faute lorfque je tournai les yeux vers l’afre

de la lumière
,
fon éclat me blejj'a ;

jefermai

involontairement la paupière , éf jejentis une

légère douleur. Dans ce moment d’objcurité

je crus avoir perdu prCfque tout mon être.

Afligé
,
faifi d’étonnement

,
je penfois à

ce grand changement
,

quand tout -à-coup

j’entends des fans; le chant des oifeaux

,

le murmure des airs formaient un concert

dont la douce imprefion me remuaitjufqu’au

fond de l’ame ! j’écoutai long-temps, je
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we perfuadaï bientôt que cette harmonie était

mol.

Attentif, occupé tout entier de ce nouveau

genre d’exijtence
, foubliais déjà la lumière,

cette autre partie de mon être que )’avals

connue lapremière
, lorfqucje rouvris lesyeux.

Quellejoie de me retrouver en poff'eJJJon de tant

d'objets brillans ! mon plaiftr jurpajja tout ce

que j’avaisfenti la premièrefois, &fifpendit

pour un temps le charmant e£èt des fons.

Je fixai mes regardsfur mille objets di-

vers,je m’aperçus bientôt quejepouvais perdre

éf retrouver ces objets , ù' que j’avais la

puifiance de détruire & de reproduire à mon

gré cette belle partie de moi-même , éf
quoiqu’elle meparût immenfie en grandeurpar

la quantité des accidens de lumière dx par la

variété des couleurs
,
je crus reconnaître que

put était contenu dans une portion de mon être.

Je commençais à voirfans émotion, df h

entendrefans trouble
, jorfiqu’un air léger dont

jefientis lafraîcheur, m’apporta des parfums

qui me caufièrent un épanouiffement intime

dx me donnèrent un fientiment d’amourpour

moi-méint.

Agitépar toutes cesfenfatîons
,
preffépar

lesplaijirs d’une fi belle dxjïgrande exijlencef
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me levai tout d"un coup ,
je me fentii

tranfporté par une force inconnue.

Je nefis qu'un pas, la nouveauté de ma

fituation me rendit immobile , ma fiurprifefut

extrême, je crus que mon exifience fuyoit , le

mouvement quej’avoisfait, avoit confondu les

objets,je m'imaginois que tout étoiten défordre.^

Je portai la main fur ma tete, je touchai

mon front & mes yeux, je parcourus mon

corps, ma main me parut être alors le prin-

cipal organe de mon exifience; ce que je

fentois dans cette partie étaitfi difiinâ & fi

complet, lajouijjance m’enparoiffoitfiparfaite^

en comparaifon duplaifir que m’avaient caufé

la lumière & les fions, que je m’attachai

tout entier h cette partie fiolide de mon être,

if je fentis que mes idées prenaient de la

profondeur & de la réalité.

Tout ce que je touchais fur moi fembloît

rendre a ma main fentiment pour fentiment^,

df chaque attouchement produifoit dans mon

ame une double idée.

Je nefuspas long-tempsfans m’apercevoir

que cettefaculté deferuir était répandue dans

toutes les parties de mon être, je reconnus

bientôt les limites de mon exifience, qui m’avoit

paru d’abord immenfe en étendue.
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J’avais jeté lesyeux fur mon corps
,
je le

jugeais d’un volume énorme dffi grand que
tous les 'objets qui avaientfrappé mes yeux

,

ne meparoiffoient être en comparaifon que des
points lumineux.

Je m’examinai long-temps, je me re-
gardais avec plaifir

,
je fuivois ma main de

l ced éf j obfervoisfes mouvemens; j’eus fur
tout cela des idées les plus étranges, je croyais

que^ le mouvement de ma mcàn n était qu’une

efp'ece d exifence fugitive , une fucceffionde

chofesfemblables
,
je l’approchai de mesyeux,

elle me parut alors plus grande que tout mo7i

corps , & elle fit difparoître à ma vue un
nombre infini d’objets.

Je commençai à Joupçonner qu’ily avait

de l’illufion dans cettefenfation qui me venait

parlesyeux : j’avais vu difiinâement que ma
main n ’était qu 'une petitepartie de mon corps,

df je ne pouvais comprendre qu’ellefût aug-
mentée aupoint de meparaître d’une grandeur
demefurée

,
je réfoliis donc de ne mefier qu’au

toucher qui ne m’avaitpas encore trompé , dd’

d’être en garde fur toutes les autresfaçons
defentir if d’être.

Cette précaution mefut utile
,
je m’étais

remis en mouvement if je marchais la têts
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haute if levée vers le ciel
,
je me heurtai

légèrement contre un palmier; faift d'effroi,

je portai ma main fur ce corps étranger , je

le jugeai tel, parce qu'il ne me rendit pas

^

feniment pour fentiment ; je me détournai

avec une efiàce d'horreur , if je connus pour

la première fois qu'il y avoit quelque chofe

hors de moi.

Plus agitéparcette nouvelle decouverte ffe

je ne l’avais été par toutes les autres, j’eus

peine à me raffurer, if après avoir médité

fur cet évènement, je conclus que je devais^

juger des objets extérieurs comme favaisjugé

des parties de mon corps, if qu'il n’y avoit que

le. toucher quipût m'affurer de leur exijlence.
_

Je cherchai donc a toucher tout ce que je

voyais, je voulais toucher le foleil , j etendois

les bras pour embraffer l'horizon , if je ne

trouvais que te vide des airs,

A chaque expérience que je tentais, je

tombais de furprife en furprife , car tous les

objets me paroiffoient être également près^

de moi ,& ce ne fut qu’après une injinité

d’épreuves que j'appris à me fervir de mes

yeux pour guider ma main , if comme elle

me donnait des idées toutes différentes des

imprtffions que je recevais par le fens de ta

^ vue

,
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vue

,
mesfenfations n’étant pas d’accord entre

elles , mes jugemens n’en étoient que plus

imparfaits , df le total de mon être n’étoit

encore pour moi- même qu’une exifence en.

confufwn.

Profondément occupé de moi, de ce que

fêtois , de ce que je pouvais être , les contra-

riétés que je venais d’éprouver m’humilièrent

t

plus je réféchijfois
,
plus il fe préfentoit de

doutes : lajfé de tant d’incertitudes
,
fatigué

des mouvemens de mon ame , mes genoux

féchirent , dfje me trouvai dans uneJiiuation

de repos. Cet état de tranquillité donna de

nouvelles forces à mes fens
,
j’étais afis à

l’ombre d’un bel arbre , des fruits d’une

couleur vermeille defcendoient en forme de

grappe a la portée de ma main
,
je les touchai

légèrement , aujjhôt ils fc féparèrent de la

branche , comme la figue s'en fépare dans le

temps de fa maturité-

J 'avais faifi un de ces fruits ,
je m’ima-

ginais avoir fait une conquête , df je me
glorifiais de la faculté que je fenlois > de

pouvoir contenir dans ma main un autre être

tout entier ; fa pefanteur
,

quoique peu-

fenftble , me parut une rêfflanee animée que

je me faifois un plaifir de vaincre.

Tome J K» A a
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J’avo'ts appYoché ce fruit: de mes yeux

,

j’en confdérois ta forme Ù" les couleurs , une

odeur délicieufe me lefit approcher davantage ;

ilfie trouva près de mes lèvres ; je tirois a

longues infpiralions le parfum , & goûtois a

longs traits les plaifirs de l'odorat ; j étais

intérieurement rempli de cet air embaumé , ma

huche s’ouvrit pour l’exhaler, ellefe rouvrit

pour en reprendre, jejèntis rpie jepofiiedois uîi

odorat intérieurplusfin ,plus délicat encore que

lepremier, enfinje goûtai.

Quellefaveurl quelle nouveauté defenfation!

jufque-làje n’avais eu que des plaifirs, le goût

me donna le fentiment de la volupté, l'intimité

de la jouijfaticefit naître l’idée de lapojfefilon,

je crus que lafubfiance de cefruit était devenue

la mienne, & que j’élois le maître de tranfi-

furmer les êtres.

Flatté de cette idée de puijfance. Incitépar

le plaifir quej’avaisfenti
,
je xueillis un fécond

df un twificmefruit , & je ne me lajjois pas

d’exercer ma main pour fatisfiaire mon goût ;

mais une langueur agréable s’emparantpeu a

peu de tous mes fens , appefiantit mes membres

dd’ fiufpendit l’aâivité de mon ame ; je jugeai

de fion inaâlon par ta molleJe de mespenfées,

mesfienfiatkns émoujées arrondijoknt tous les
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objets & ne me préfentoienl que des images

faibles & 7nal terminées ; dans cet infant

,

mes yeux devenus inutilesJe fermèrent, df ma

tête n'étant plus foutenue par la force des

mufcles pencha
,
pour trouver un appui fur

le garpn.

Tout fut effacé, tout difparut ,
la tracs

de mes penfées fut interrompue, )e perdis le

fentunent de mon exifence ce fommeil fut

profond , mais je ne fai s’il fut de longue

durée , n’ayant point encore l’idée du temps

df ne pouvant le mefurer ; mon réveil ne fut

qu’une fécondé naiffance , df je fentis feu-

lement que j’avais eeffé d’être.

Cet anéantffement que je venais d’éprouver,

me donna quelque idée de crainte df me fit

fentir que je ne devais pas exifer toujours.

J’eus une autre inquiétude, je ne favois ft

je n’avais pas laijfé dans le formncil quelque

partie de mon être
,

j^effayai mes jens
,
je

cherchai a me reconnaître.

AJais tandis que je parcourais des yeux

les bornes de mon corps pour m’affurer que

mon exifiencè m’était demeurée toute entière

,

quelle fut ma furprïfe de voir à mes côtés

une forme femhlablc à la mienne ! je la pris

pour un autre moi - même , loin d’avoir rien



520 Hîjîoire Natureîk , &c.

perdu pendant que'favais cejfé d’être, je crus

m’être doublé.

Je portai ma main fur ce neuve! être, quel

faififement! ce n’était pas moi, mais c’était

plus que mai , mieux que moi; je crus que

mon exiflence allait changer de lieu & pajfer

toute entière à cette fécondé moitié de mai-

même.

Je lafentis s’animerfous ma main, je la

vis prendre de la penfée dans mes yeux , les

fiens firent couler dans mes veines une nouvelle

fource de vie ,j’aufois voulu lui donner tout mon

être ; cette volonté vive acheva mon exiflence ,

je fentis naître un fixième fins.

Dans cet infant , l’ajlre du jour fur la

fin de fa courfe éteignit fon flambeau-, je

m’aperçus à peine que je perdais le fiens de

la vue
, ) ’exifiois trop pour craindre de cefier

d’être, & ce fut vainement que l’ob/curité où

je me trouvai , me rappela l’idée de mon
premier fommeil.

Fj du quatrième volume.
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